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LETTRE OUVERTE 

AU BULLETIN DES ÉCRIVAINS 

DE SCIENCE-FICTION D’AMÉRIQUE 



par Arthur C. Clarke


J’ai publié au début de l’année 1979 un roman, Les Fontaines du paradis, dans lequel un ingénieur appelé Morgan,
constructeur du pont le plus long du monde, s’attaque à un projet beaucoup plus
ambitieux : une « tour orbitale » reliant un point de l’équateur
à une orbite géostationnaire. Son objectif : remplacer la fusée bruyante,
polluante et gaspilleuse d’énergie par un système beaucoup plus efficace
d’ascenseur électrique. Le matériau de construction est une fibre cristalline
de carbone, et un instrument clef de l’action est une machine appelée
l’« Araignée ».


Quelques mois plus tard parut un autre roman dans
lequel un ingénieur appelé Merlin, constructeur du pont le plus long du monde,
s’attaque à un projet beaucoup plus ambitieux : une « tour
orbitale », etc. etc. Le matériau de construction est une fibre
cristalline de silicium, et un instrument clef de l’action est une machine
appelée l’« Araignée »…


Un cas de plagiat manifeste ?
Non – simplement une idée dont le temps est venu. Et je m’étonne
qu’il ne soit pas venu plus tôt.


Le concept de « l’ascenseur spatial » a
été publié pour la première fois dans le monde occidental en 1966 par John
Isaacs et son équipe de La Jolla. Ils furent fort surpris d’apprendre qu’un
ingénieur de Leningrad, Yuri Artsutanov, les avait devancés en 1960 ; il
avait baptisé son appareil « funiculaire cosmique ». Il y a eu depuis
lors au moins trois autres « inventions » distinctes de cette idée.


Je l’ai mentionné pour la première fois dans une
allocution à l’Institut américain des Architectes en mai 1967 (voir « La
technologie et l’avenir » dans Rapport sur la
troisième planète), et plus récemment (juillet 1975) devant le Comité pour
l’Espace de la Chambre des Représentants (voir Perspective
depuis Serendib[1]).
Toutefois, bien que j’aie envisagé d’écrire Les Fontaines du paradis depuis
près de deux décennies, ce n’est qu’il y a quelques années que j’ai décidé de
prendre pour thème la tour orbitale. L’une des raisons de ma réticence, je
suppose, était la crainte inconsciente d’être pris de vitesse par l’un des nombreux
écrivains de science-fiction que ne manquerait certainement pas de séduire une
idée aussi fastueuse. Puis je finis par me convaincre que je devais
l’utiliser – même si Larry Niven paraissait avant moi…


En fin de compte, Charles Sheffield (actuellement
président de l’American Astronautical Association et vice-président de l’Earth
Satellite Corporation) n’a manqué la première que de quelques mois avec son
roman La Toile entre les mondes, publié par ACE.
(Entre parenthèses, c’eût été un bon titre pour Le
Monde vert, le merveilleux roman de fantasy de Brian Aldiss dans lequel des
araignées géantes avaient tissé leurs toiles entre la Terre et la Lune !)
Je suis profondément reconnaissant au Dr Sheffield de m’avoir envoyé le
manuscrit de son roman ; et si vous voulez une autre coïncidence, je
venais juste de commencer la lecture de son premier roman, Sight of Proteus
(ACE) quand le second est arrivé…


Quiconque lira nos deux ouvrages se rendra vite
compte que les parallèles étaient dictés par les principes mécaniques
fondamentaux du sujet – bien que nous ayons élaboré des solutions
radicalement différentes en ce qui concerne l’un des aspects majeurs de
l’histoire. La méthode d’ancrage du Dr Sheffield pour son « haricot
magique » est à faire dresser les cheveux sur la tête, et je ne pense pas
qu’elle soit réalisable ; je suis bigrement sûr qu’on ne l’autoriserait
pas !


J’écris cette lettre pour mettre les choses au
point, et pour éviter toute accusation à l’encontre du Dr Sheffield. Mais
j’aimerais aussi satisfaire ma propre curiosité.


Il me semble toujours inconcevable que depuis
dix-huit ans qu’elle circule, personne n’ait encore utilisé cette idée dans un
ouvrage de fiction – surtout maintenant qu’on la prend de plus en
plus au sérieux dans la réalité et qu’elle donne lieu à de nombreuses
publications. (Je compte donner une conférence sur ce sujet au congrès annuel
de la Fédération Internationale d’Astronautique à Munich, le 20 septembre
1979). Je n’ai plus – hélas – le temps de lire les
magazines de SF, ni plus d’un dixième des bons livres publiés. C’est donc avec
reconnaissance que j’accepterai toute information dans ce domaine, avant qu’on
ne m’accuse moi-même de plagiat.


Quant à vous autres – vous pouvez aller
de l’avant. Charles Sheffield et moi n’avons fait qu’égratigner la surface.
L’ascenseur spatial (et ses divers rejetons, dont certains sont encore plus
fantastiques) pourrait bien être la plus grande réalisation technogénique du XXIe
siècle, ramenant le coût des voyages à travers le système solaire au niveau de
n’importe quel autre moyen de transport (terrestre).


 


ARTHUR C. CLARKE


17 janvier 1979.
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Prologue 

La nuit des gobelins


La voix reprit dans son oreille alors qu’elle entrait
d’un pas vif dans l’aéroport. C’était un son extrêmement ténu, émis par
l’implant récepteur.


— J’espère que tu es déjà dans l’avion,
Julia. J’ai l’impression que nous avons eu raison de prendre cette décision. Je
suis encore au labo, mais toutes les issues sont surveillées. Je ne peux
toujours envoyer aucun message par les voies normales. Je vais voir si je peux
contacter Morrison, dans le Bâtiment Deux. Continue, et sois prudente.


La voix s’éteignit. Elle pénétra dans l’aérogare
principale de Christchurch et regarda autour d’elle. Il était presque deux heures
du matin. À cette heure-là, il y avait peu de vols en partance, et les
passagers étaient rares. C’était à la fois un avantage et un désavantage. Il
lui serait plus facile de repérer un suiveur éventuel, mais il n’y aurait
peut-être personne pour la sauver d’une agression, elle ou son précieux
fardeau. Elle se dirigea avec circonspection vers le comptoir des billets et
consulta le tableau d’affichage des départs. Un seul vol était inscrit pour
l’heure suivante. C’était celui qu’elle devait prendre – et aucun
retard n’était prévu. Elle s’approcha lentement du comptoir où se tenait un
jeune employé à l’air las qui l’accueillit en bâillant.


— Oui, ma’ame ?


— Avez-vous une réservation au nom de
Merlin, Julia Merlin ?


Avaient-ils fait une erreur, Gregor et elle, en
retenant la place sous son vrai nom ? Elle promena de nouveau un regard
circulaire autour d’elle. À part deux jeunes gens qui dormaient, étendus sur la
longue banquette contre le mur du fond, l’aérogare était vide.


— Tout de suite.


L’employé pianota sur son clavier la demande de
confirmation.


— Vol transpolaire cent cinquante-sept
pour Le Cap. Billet payé d’avance pour une personne. En fait, je crois bien que
c’est un billet pour deux, non ? ajouta-t-il en souriant avec un regard
vers le ventre arrondi de son interlocutrice.


Elle hocha la tête, se forçant à sourire en retour.


— Encore un mois. Ne croyez jamais ceux
qui vous disent que la grossesse dure neuf mois. Ça paraît cinq fois plus long.


Il opinait sans vraiment l’écouter.


— L’embarquement aura lieu dans une
vingtaine de minutes. La durée du vol est de trois heures et demie,
précisa-t-il sur un ton d’excuse. Ce n’est pas l’appareil le plus rapide de la
ligne – moins de Mach 3 d’un bout à l’autre. Les gens qui voyagent
au milieu de la nuit sont censés être moins pressés, je suppose. Il n’y aura
qu’une cinquantaine de passagers à bord, ce qui veut dire que vous pourrez
prendre vos aises, peut-être même faire un somme. Et vos bagages ? Vous
enregistrez les deux ?


— Non.


Elle avait répondu trop vite, d’un ton trop pressant.


— J’enregistre la valise, mais j’ai besoin
de garder cette boîte, expliqua-t-elle en serrant cette dernière de toutes ses
forces contre sa poitrine, incapable de réprimer sa réaction.


— Très bien, répondit l’employé après
avoir détaillé l’objet d’un œil entraîné. Je ne pense pas que vous pourrez la
glisser sous le siège, mais c’est sans importance, il y aura de la place à
l’avant et à l’arrière.


Il jeta un coup d’œil à l’affichage de la réservation
pour en vérifier les dates.


— Je vois que votre billet a été payé par
les Laboratoires Antigeria. Vous travaillez pour eux, c’est ça ?


Une erreur. Si leurs craintes étaient justifiées,
jamais ils n’auraient dû utiliser le nom du laboratoire pour retenir le billet.


— Oui, répondit-elle en déglutissant avec
difficulté. Mon mari est le directeur.


Elle hésita, se demandant si elle devait en dire
plus, mais l’employé hochait la tête d’un air absent. Ce ne devait être pour
lui qu’un moyen de tromper l’ennui nocturne. Il ne s’intéressait sans doute pas
véritablement à elle. Elle prit son billet et se retourna pour s’en aller.


— Une seconde, madame Merlin.


Elle se pétrifia au son de la voix, puis se retourna
lentement. L’employé lui tendait en souriant un carré de papier jaune.


— Vous oubliez votre carte d’embarquement.


Elle la prit sans un mot et se dirigea à pas lents
vers la porte d’accès. Alors qu’elle franchissait les contrôles de sécurité, la
voix de Gregor résonna de nouveau dans son oreille.


— Julia, Julia. Je ne sais pas si tu peux
encore m’entendre, mais c’est plus grave que nous le pensions. J’ai pu joindre
Morrison dans le Bâtiment Deux. Il a terminé la première analyse de l’autre
gobelin, et elle recoupe tes conclusions : il y a une preuve concluante de
progérie provoquée. Nous n’avons parlé que deux minutes sur la vidéo ; la
communication a été coupée de son côté.


La voix qui lui parvenait par le minuscule implant
était tout juste audible, mais elle en percevait néanmoins la tension.


— En ce moment, je me tiens près de la
fenêtre, poursuivit la voix. Il y a un incendie en face, dans le Bâtiment Deux.
Ici, les issues sont toujours surveillées. Je ne vois aucun moyen de sortir. Il
faut que tu remettes l’autre gobelin au Laboratoire Carlsberg pour que McGill
puisse l’examiner.


Elle étreignit un peu plus fort la boîte
rectangulaire. L’enfant qu’elle portait en elle s’agitait, réagissant à
l’adrénaline qui circulait dans son sang.


— Il faut que j’essaie de sortir d’ici,
continuait Gregor. Je vais emporter l’émetteur avec moi, mais sa portée sera
insuffisante dès que tu seras à quelques kilomètres de l’aéroport. D’après
l’horaire, tu devrais être sur le point de décoller. Si seulement tu pouvais me
répondre. Écoute, il y a une ou deux autres choses à dire à McGill. Le gobelin
qu’a examiné Morrison est mort de la même façon que celui que tu as avec toi.
Séjour dans le vide. Ce qui laisse supposer qu’ils sont morts tous les deux au
même endroit, dans une soute d’avion non pressurisée. Morrison a estimé son âge
à environ douze mois. Son poids était de cinq kilos et demi, et sa taille
légèrement inférieure à cinquante centimètres, à peu près la même que pour
celui que tu as. J’espère que tu es encore quelque part où tu peux m’entendre.
Nous n’avons toujours aucune idée de la façon dont ils sont arrivés au labo,
mais je suis sûr qu’il n’y a pas plus de deux jours qu’ils sont morts.


Julia Merlin avait maintenant traversé la salle
d’embarquement et s’engageait dans le tunnel d’accès à l’appareil. Vaguement
consciente que le steward lui souriait en esquissant un geste vers la boîte
qu’elle portait, elle secoua la tête, se dirigea pesamment vers son siège et
s’y assit. Dans ses oreilles, la voix de Gregor s’était tue. Elle se pencha en
avant pour essayer de glisser la boîte rectangulaire sous le siège, mais l’espace
était insuffisant. L’effort la fit se redresser, haletante, transpercée par une
douleur fulgurante.


— Elle n’entrera pas là-dessous, madame,
dit le steward apparu près d’elle, la main tendue. Là, permettez-moi de la
ranger à l’arrière, il y a de la place. Inutile de venir avec moi, ajouta-t-il
comme elle commençait à se lever de son siège. Regardez, vous voyez cet espace
à l’arrière ? Je vais la ranger là-dedans.


Il lui prit doucement la boîte des mains et la porta
vers l’arrière. Elle se retourna avec effort dans son siège, ne la quittant pas
des yeux jusqu’à ce qu’elle fût déposée dans le logement. Gregor parlait de
nouveau par l’intermédiaire de l’implant, mais les interférences rendaient sa
voix presque inintelligible.


— … arrivé au rez-de-chaussée… près du
lampadaire de la rue… encore…


Les dernières paroles se perdirent dans le
vrombissement des moteurs. L’appareil, large et trapu, commençait à rouler sur
la piste. Une soudaine accélération la plaqua durement contre son dossier, puis
ils quittèrent le sol, montant rapidement de toute la puissance des propulseurs
jusqu’à vingt-sept mille mètres d’altitude pour se stabiliser à une vitesse de
croisière supérieure à Mach 2.


Julia se laissa aller contre son dossier, épuisée.
Elle était incapable de se détendre, bien que la tension physique et mentale
l’eût durement éprouvée. Elle resta immobile tandis que l’appareil gagnait son
altitude de croisière, entamant le grand cercle qui le mènerait au Cap. La
douleur qu’elle avait ressentie en se penchant en avant n’avait pas totalement
disparu. C’était un mal sourd enfoui au tréfonds de son ventre, qui
s’intensifiait de temps à autre en une crampe violente. Mais elle avait échappé
au danger. Quelle que fût la menace que redoutait tant Gregor, elle en était
maintenant hors d’atteinte.


Après une heure de vol, comme ils approchaient de la
baie du Commonwealth sur la côte de l’Antarctique, la voix du pilote jaillit
des haut-parleurs pour leur annoncer qu’ils étaient sur le point de survoler le
pôle Sud magnétique. Une violente explosion survenue à l’extrémité arrière de
la soute emporta ses paroles.


L’ordinateur de bord fit de son mieux. Quelques
secondes après que la pression interne fut tombée au-dessous d’un quart
d’atmosphère, des signaux radio furent envoyés aux satellites de recherche et
de sauvetage qui surveillaient constamment la Terre depuis leurs orbites
polaires basses. Dans le même temps, il fit une évaluation des dommages causés
à la structure de l’avion, de laquelle il conclut qu’une descente sous propulsion
était impossible. La bombe placée dans la soute à bagages avait totalement
détruit l’extrémité du fuselage. Trois passagers assis à l’arrière avaient été
aussitôt aspirés par la pression aérodynamique. Avec eux était partie la boîte
rectangulaire de Julia Merlin qui contenait le corps du gobelin. Les passagers
et la boîte tombaient ensemble vers l’obscure immensité de l’océan Antarctique.


L’ordinateur consulta le plan d’occupation des
sièges, calcula les probabilités maximales de survie pour le groupe, et fit
glisser les portes de secours arrière hors des parois de la carlingue sur toute
la largeur de la cabine. Trois membres d’équipage furent pris au piège derrière
la cloison mobile.


De l’oxygène puisé dans la réserve de secours fut
déversé dans la partie avant de la cabine. Bien que le robuste plastique ployât
sous la pression, les portes étanches résistèrent sans peine. Quatre secondes
après l’explosion, l’atmosphère était de nouveau respirable. Tandis que les
passagers survivants aspiraient goulûment l’oxygène en se pressant les mains
sur les oreilles pour les soulager des soudains changements de pression,
l’ordinateur passa à la Phase Deux.


Les gouvernes arrière avaient disparu. L’ordinateur
coupa la propulsion, largua le compartiment indépendant du réacteur nucléaire
une fraction de seconde avant que le capitaine pût le faire, et communiqua la
position estimée de leur atterrissage au système de recherche et de sauvetage.


Le parachute de freinage arrière avait lui aussi
disparu. La vitesse d’impact calculée par l’ordinateur serait encore trop
grande, même avec l’aide du parachute avant. L’ordinateur équilibra toutes les
surfaces pour réduire au minimum la vitesse de descente. Il prépara l’ouverture
du parachute avant et positionna les sacs amortisseurs qui se gonfleraient
juste avant le contact avec le sol. L’appareil allait s’abattre loin dans les
terres, à deux mille mètres au-dessus du niveau de la mer sur la calotte
glaciaire. Le satellite de recherche et de sauvetage, qui avait lui aussi
calculé la trajectoire, envoya une confirmation du point d’impact estimé. Des
messages avaient déjà été expédiés aux équipes au sol les plus proches, leur
indiquant le nombre de passagers et de membres d’équipage, leur âge et leur
condition physique.


Personne n’avait eu le temps de penser. Julia Merlin
et les autres passagers restaient étendus dans leurs sièges, impuissants,
tandis que l’avion tombait comme une pierre dans le long jour polaire de
novembre. Par vingt-sept mille mètres, la descente dura six minutes, parachute
déployé – assez pour retrouver sa respiration, désespérer, et
reprendre à nouveau espoir.


Ils manquèrent s’en tirer. S’ils avaient percuté de
la neige fraîche et molle au lieu de vieille glace tassée, la carlingue serait
demeurée intacte. Mais elle se fendit dans le sens de la longueur, déversant
certains des passagers et des aménagements sur la glace durcie. Les sacs
gonflables ayant absorbé une partie de l’énergie cinétique, les passagers les
plus chanceux se retrouvèrent étendus, commotionnés mais indemnes, à
l’intérieur de l’épave qui glissa et ripa avant de s’immobiliser au bas de
l’abrupte pente glacée.


Julia Merlin fit partie des malchanceux. La partie de
l’avion dans laquelle elle se trouvait fut comprimée verticalement quand l’aile
droite se rompit, faisant basculer le fuselage du même côté. Une membrure
métallique du toit de la cabine s’abattit violemment, la heurtant en plein
front et la projetant hors de son siège à travers la carlingue éventrée. Son
corps glissa à peine, s’immobilisant à près de cinq cents mètres de l’endroit
où l’épave acheva sa course.


Partiellement protégée par l’enveloppe déchirée d’un
sac gonflable, elle demeura étendue sur le dos, perdant son sang sur la glace.
Le choc de la membrure d’aluminium avait réduit les lobes frontaux et pariétaux
de son cerveau en une pulpe grisâtre, et ses vêtements lui avaient été arrachés
quand elle avait été éjectée de la cabine. Mais elle n’était pas morte. La
partie la plus ancienne de son cerveau fonctionnait encore. Le processus mis en
route peu après qu’elle fut entrée dans l’avion poursuivait son œuvre. Dans la
blême lumière du soleil de minuit, le rythme éternel de la parturition
s’accéléra au sein du corps inconscient de Julia Merlin.


La tête jaillit bientôt, nue, dans la lumière du long
jour. Pour une région montagneuse de la calotte polaire, la température pouvait
être considérée comme clémente. Le nouveau-né émergeait dans une atmosphère que
le gel maintenait à moins trente degrés, mais qu’une forte brise portait vingt
degrés plus bas. Les cuisses de Julia Merlin ne constituaient qu’une protection
dérisoire.


L’équipe de sauvetage avait quitté Porpoise Bay
quelques minutes seulement après la réception du S.O.S. La distance fut
rapidement franchie, et l’épave rapidement repérée. Les premières minutes
furent consacrées aux passagers qui se trouvaient encore à l’intérieur de la
carlingue, puis l’équipe s’éloigna en éventail sur la glace, à la recherche
d’autres survivants.


Les sauveteurs atteignirent le corps de Julia Merlin
en dernier. Malgré tout, ils arrivèrent presque à temps.







1. 

« Loue, mon âme, le Roi des cieux, 

à Ses pieds dépose ton tribut. »


Le soleil matinal montait lentement, jetant une large
bande de clarté sur la face sud-est du K-2. Le trait lumineux progressa au long des
abruptes parois de glace et des surplombs rocheux jusqu’à la minuscule forme
suspendue comme un cocon au flanc de l’à-pic. Quand la lumière atteignit son
masque, l’alpiniste remua à l’intérieur de son sac de couchage, cherchant à
tâtons les lunettes sombres qui protégeraient ses yeux de l’agression des
ultraviolets. Quelques minutes plus tard, il sortit la tête de son sac et
regarda autour de lui. Le temps se maintenait, sans nuages, avec un vent
supportable. Il leva les yeux. Le sommet caché derrière le surplomb devait se
trouver à moins de six cents mètres au-dessus de lui, silhouette solitaire sur
fond de ciel bleu-noir.


Rentrant sa tête à l’abri du sac de couchage, Rob
Merlin entreprit la lente et méthodique préparation de la tâche qui
l’attendait, le même rituel qui avait préludé à chacun des onze derniers jours.
Son esprit était éveillé, il lui restait maintenant à réveiller ses mains. Cela
lui prit quinze minutes d’exercices rythmiques ininterrompus, articulation par
articulation, doigt par doigt, jusqu’à ce qu’il fût enfin satisfait de leur
coordination. Vingt minutes plus tard, il libéra les crampons qui retenaient
étroitement sa tenue d’escalade contre le roc et les glissa dans son sac avant
de reprendre sa prudente ascension. À cette altitude, l’apparence de la surface
rocheuse était trompeuse. Chaque prise devait être soigneusement essayée,
chaque piton placé et vérifié avant qu’aucun déplacement pût s’effectuer. Il
avait étudié depuis si longtemps la meilleure voie d’escalade que le choix de
la direction ou du mouvement était passé au niveau subconscient de sa pensée.
C’était dangereux. Aucune somme d’études préliminaires ne pouvait laisser
prévoir le roc qui s’effrite ou la couche de glace qui se détache. Au fur et à
mesure des nécessités, il modifiait légèrement sa route, s’écartant à droite ou
à gauche mais montant toujours.


À midi, il avait atteint le dernier champ de glace en
pente douce qui menait au sommet. Il y fit une pause, contemplant la chaîne du
Karakorum déployée autour de lui. Dans l’air clair et raréfié, la vue portait à
plus de cent cinquante kilomètres. Les pics coiffés de neige se succédaient à
l’infini, s’élevant vers le sud-est en direction de l’Everest qui se dressait à
plus de mille kilomètres de là. Les yeux fixés sur les pics déchiquetés, il fit
glisser son masque, relâcha le tube à oxygène qui allait de son sac à dos au
coin de sa bouche, et attaqua son repas froid de concentrés déshydratés.


Vers le sud, suspendu très haut dans l’œil du soleil
à son point culminant, un petit avion se tenait immobile. Même si Rob Merlin
avait eu une raison quelconque de porter son regard sur le disque aveuglant,
l’appareil lui aurait été invisible – ses lunettes photosensibles se
seraient trop obscurcies pour qu’il pût voir autre chose que le soleil
lui-même. Le pilote avait branché les commandes automatiques tandis qu’elle
ajustait l’agrandisseur électronique de son télescope. Quand elle eut procédé
au dernier réglage, la silhouette de Rob Merlin, de la taille d’une fourmi dans
le viseur, apparut soudain avec une netteté saisissante sur l’écran de
visualisation. Il était accroupi, penché en avant pour équilibrer le poids de
son sac à dos. Sous le vêtement calorifuge, son corps solidement bâti avait une
apparence trapue, avec des épaules puissantes et un dos large. La femme
l’observa en silence absorber son frugal repas.


— Il en est à l’approche finale, dit-elle
enfin. La dernière étape ne présente aucune difficulté particulière, c’est
pourquoi il s’est arrêté à cet endroit pour manger. Je ne pense pas qu’il
restera longtemps au sommet ; il aura besoin d’une bonne lumière pour
commencer la descente, surtout pour le passage de cette cheminée, six cents
mètres plus bas. Voulez-vous que je maintienne le télescope braqué sur
lui ?


Après un silence de quelques secondes, une voix
jaillit du haut-parleur, bourrue et râpeuse comme si les cordes vocales
s’étaient durcies à la suite d’une cicatrisation.


— Gardez-le dans le viseur. J’ai branché
Caliban sur le circuit. Il a besoin de toutes les données, audio et visuelles.
Pouvez-vous augmenter le grossissement ? Je voudrais une meilleure vue de
son visage.


Avec un hochement de tête, la femme tourna un bouton
et l’image zooma sur la tête et les épaules de Rob Merlin. Un grognement
jaillit du haut-parleur mural.


— Je vois ce que vous voulez dire. Il a
vraiment l’air lisse. J’aimerais voir ses yeux.


— Pas à cette altitude. Il n’enlèvera pas
ses lunettes, il y a trop d’ultraviolets. Mais je peux vous dire à quoi ils
ressemblent. Ils sont comme son visage – on dirait une toile vierge
qui attend d’être peinte.


— C’est poétique, mais ce n’est pas très
précis. La voix émit un gloussement, rude et grinçant. Je suppose que je peux
attendre qu’il soit redescendu au-dessous de six mille mètres pour m’en faire
une idée. Vous pouvez revenir au grossissement normal.


La femme hocha la tête. De deux mouvements brefs,
elle afficha sur l’écran une image plus distante de Rob Merlin.


— Je le laisse comme ça pour Caliban.
Avez-vous pensé à quelque chose de nouveau pour contacter Merlin ?


— Non. C’est votre affaire, pas la mienne.
Mais faites-le aussitôt que vous le pourrez. Il faut que je regagne la base, et
je n’ai pas envie de rester par ici plus longtemps que nécessaire.


La femme écarta de ses yeux une frange de cheveux
châtains et regarda de nouveau dans le viseur.


— J’irai le trouver dès que possible, mais
ça peut demander encore un moment. J’aurais eu une raison plausible de
l’aborder s’il avait eu des difficultés pendant la montée, et je peux invoquer
la même raison s’il a un problème pour la descente. Sinon, il voudra franchir
seul toute la partie difficile, j’en suis certaine. Si tout se passe bien, ne
nous attendez pas avant trois jours.


— Trois jours ! fit la voix bourrue,
chargée d’impatience. Pourquoi si longtemps ? Il est au sommet, non ?
N’est-ce pas tout ce qu’il voulait ?


— Il y est, répondit la femme d’un ton
amusé. Et il voudra redescendre comme il l’entend. Si j’essaie de le contacter
maintenant, il y a des chances pour qu’il m’envoie promener. C’est mon
opinion – vérifiez auprès de Caliban si vous ne me croyez pas.


— Je l’ai fait, dit la voix, acquiesçant à
contrecœur. Nous n’avons rien pu tirer de ses réponses. Je vais demander à
Joseph d’essayer encore une fois, mais je doute que nous obtenions quelque
chose de nouveau.


Tandis qu’ils échangeaient ces propos, Rob Merlin
s’était levé, avait rajusté son masque et se remettait en route vers le point
culminant du K-2. Quand il l’atteignit, il n’y resta qu’une ou deux minutes,
minuscule silhouette posée sur le toit du monde, puis il fit demi-tour pour
entamer la laborieuse descente. Toute son attention était concentrée sur les
parois de glace inclinées et les crevasses qui plongeaient et s’incurvaient
au-dessous de lui en une étourdissante complexité, jusqu’au point de repos
prévu douze cents mètres plus bas. Une attention parfaite était capitale. À
cette altitude et sous cette pression atmosphérique, la glace noircie se
sublimait dans la chaleur du soleil avant d’avoir eu le temps de
fondre – à moins qu’il n’y portât la pression de son poids. Avec ce
poids, chaque pas devenait périlleux.


Il ne regardait jamais en arrière vers le sommet de
la montagne, ni vers le Soleil et le point argenté qui se dissimulait dans son
éclat aveuglant. L’ascension était la partie excitante. La descente, comme
toujours, serait la partie la plus dangereuse.


Entre cinq et six mille mètres, le cadre changeait de
façon subtile et néanmoins sensible. Il se trouvait encore bien au-dessus de la
zone limite de végétation, mais la surface du sol se faisait plus rugueuse,
plus raboteuse. Il pouvait même faire des choix entre plusieurs chemins
possibles, au lieu des alternatives insignifiantes qui s’offraient au grimpeur
au-dessus de six mille mètres. Il s’arrêta pour déconnecter le tube à oxygène
et desserrer son masque, puis il reprit lentement sa descente, essayant de se
concentrer sur la route à emprunter au lieu de penser au luxe de la nourriture
et des bains chauds qui l’attendaient à quelques jours de là.


Le bruit de l’avion avait été assourdi par ses
oreillettes. Il ne s’aperçut de sa présence qu’au moment où il apparut dans son
champ de vision à une centaine de mètres devant lui, descendant vers la pente
avant de s’immobiliser sur ses colonnes d’air. C’était un biplace, un modèle
coûteux. Comme l’appareil glissait doucement vers lui, Rob vit la pilote
orienter calmement la porte d’accès vers une surface d’éboulis. Il s’arrêta
tandis qu’elle laissait les commandes au pilote automatique et ouvrait la porte
pour descendre sur la surface rocheuse à une vingtaine de mètres de lui.


— Vous voulez un bout de conduite pour le
reste du parcours ? Vous avez fait le plus dur, maintenant.


Elle était vêtue d’une combinaison matelassée qui
laissait nus sa tête et ses avant-bras. Son visage était fin et bronzé, avec
des yeux vifs et une bouche pleine qui souriait au-dessus d’un menton assez
fort. Elle avait une attitude familière, mais Rob était à peu près sûr de ne
l’avoir jamais vue auparavant. Il se serait souvenu de ce teint hâlé dans
lequel surprenait la vivacité des yeux pâles.


Il la contempla un moment, imaginant soudain les
délices d’un long séjour paresseux dans une eau fumante. Dans son état
crasseux, c’était une offre tentante – et elle avait raison, la
partie la plus dure était derrière lui. Au bout de quelques secondes, il secoua
la tête.


— Je suis redescendu jusqu’ici, j’ai
l’intention d’aller jusqu’au bout. De toute façon, j’ai laissé toutes mes
affaires en bas, à Suget Jangal.


— C’est sur ma route. Vous pourrez aussi y
prendre un bain chaud.


Elle semblait lire ses pensées – à moins
qu’elle ne perçût son odeur à quatre pas de lui.


— Je suppose que vous en avez bien besoin,
poursuivit-elle. Onze jours dans la montagne, c’est long.


— Trop long. Il la regarda avec curiosité.
Vous avez vérifié l’heure de mon départ de Suget ?


— Oui. Et je vous observe depuis quelques
jours.


Elle ne manifestait aucune gêne de s’être ainsi
immiscée dans ce qu’il considérait comme sa vie privée. Il l’observa plus
attentivement. Elle était petite, à peine plus d’un mètre cinquante, avec un
corps svelte. Elle ne paraissait pas beaucoup plus de vingt ans, mais
témoignait d’une assurance parfaite. D’un coup d’épaule, il hissa son sac à dos
dans une position plus confortable, puis il frotta sa barbe de onze jours en
contemplant l’avion qui attendait.


— Dire que je croyais innocemment être
seul, là-haut. Tant pis pour l’intimité. Pourquoi ne pas m’avoir attendu à
Suget Jangal ? J’y serai de toute façon dans trois jours.


— Bien sûr – entouré d’une vingtaine
de personnes. C’est la raison pour laquelle je ne suis pas restée là-bas à
attendre votre arrivée. Saviez-vous qu’il y a quatre groupes commerciaux à
l’hôtel – l’unique hôtel – en train d’attendre le retour
de Rob Merlin ? Vous vous êtes éclipsé avant qu’ils aient pu vous
contacter après votre dernier contrat. Maintenant, ils essaient d’être les
premiers à enchérir pour le prochain.


— Ça ne m’étonne pas. Ils étaient déjà
après moi avant que j’aie fini. Voilà pourquoi je me suis sauvé, pour essayer
d’avoir un moment à moi tout seul. Je suppose que ma piste était trop facile à
suivre.


Rob fronça les sourcils. Les lignes qui se formèrent
sur son front lisse le firent paraître soudain plus âgé.


— Et vous en êtes une autre, je
présume – mais vous avez voulu les prendre de vitesse. Eh bien,
c’est toujours non. Je vais terminer l’ascension. Vous auriez dû mieux vous
renseigner. Si vous l’aviez fait, vous sauriez que je ne traite pas avec les
intermédiaires – et vous sauriez que je n’aime subir aucune pression
de qui que ce soit pour établir des contrats tant que je ne suis pas prêt.


L’expression de la jeune femme ne changea pas. Elle
promena son regard sur les pics de la chaîne du Karakorum, puis le ramena sur
Rob.


— Je sais tout cela, dit-elle en
esquissant une moue. Accordez-moi le crédit d’un minimum d’intelligence.
J’admets que je suis venue ici pour parler affaires, mais les circonstances
sont tout à fait particulières. Tout d’abord, croyez bien que nous ne cherchons
pas à surenchérir sur qui que ce soit pour nous assurer votre concours. Nous
n’avons aucune intention de construire un pont – du moins, pas dans
le sens habituel. D’autre part, il était impossible de vous joindre sans
intermédiaire, ajouta-t-elle en observant attentivement l’expression de Rob. L’homme
pour qui je travaille n’est pas ici parce qu’il ne le peut pas. Il ne
survivrait jamais à un voyage jusqu’à la surface de la Terre. Darius Regulo est
malade, il est malade depuis plus de quarante ans.


— Regulo ! s’exclama Rob, manifestant
pour la première fois un semblant d’intérêt. Voulez-vous dire que vous
travaillez pour Darius Regulo ?


— En effet. Le Roi des Cieux
lui-même – et il veut vous voir.


Rob tourna de nouveau les yeux vers l’avion.


— Et c’est lui qui vous a dit de me
raconter tout ça ?


— Non. Elle secoua la tête, et ses cheveux
châtains ondoyèrent autour de son visage. Vous ne connaissez pas encore Regulo.
Il ne donnerait jamais un ordre de ce genre. Ce n’est pas son style. Il se
contente de dire : « Descendez là-bas, empêchez ce jeune fou de se
tuer dans la montagne et ramenez-le ici pour que je lui parle. » Voilà
toutes les instructions qu’il m’a données. Il ne vous expliquera jamais comment
faire un travail ; il dit que c’est précisément pour cela qu’il paie les
gens. Ce qui lui importe, c’est le résultat.


Elle remarqua la façon dont Rob regardait l’avion.


— Vous êtes ingénieur – c’est
un homme que vous devriez connaître.


Rob regarda le chemin qui l’attendait, puis la femme
qui lui faisait face.


— Trêve de plaisanteries. Si je vais avec
vous, vous m’emmènerez tout droit voir Regulo ?


— C’est exactement ce que je vous ai dit.


— D’accord.


Rob alla jusqu’à l’avion, à l’arrière duquel il jeta
son sac à dos.


— Je ne sais pas si vous vous en doutez,
mais pour moi c’est une promesse alléchante.


Elle souriait secrètement lorsqu’ils prirent place à
bord, elle aux commandes et Rob derrière à côté du système vidéo. Il observa
l’équipement avec curiosité, puis il regarda l’écran fixé sur la paroi opposée
de la cabine.


— Je vois ce que vous vouliez dire en
parlant de m’observer. Vous aviez ce télescope braqué sur moi ?


Elle hocha la tête sans se retourner.


— Ça donne une bonne image.


Rob émit un grognement.


— Je vous crois que ça donne une bonne
image. Je ne dois plus avoir beaucoup de secrets pour vous. Écoutez, je suis
ici. Vous m’avez eu avec le nom de Regulo. Mais qui êtes-vous, et en quoi
est-ce que je l’intéresse ?


— Je m’appelle Cornelia Plessey. Ne m’en
veuillez pas de vous avoir observé. On m’a demandé de me tenir prête à vous
aider si vous aviez des problèmes sur le K-2. Considérez-moi seulement comme
une intermédiaire.


Elle composa au clavier le programme de vol et
brancha le pilote automatique, puis elle pivota sur son siège pour faire face à
Rob. Elle souriait. Il scruta son visage de près, cherchant les légères
cicatrices que laissaient les opérations de rajeunissement. Il n’en vit pas la
moindre trace. Était-elle réellement aussi jeune qu’elle le paraissait ?
C’était en contradiction avec l’aisance de ses manières.


— J’ai vingt-six ans, dit-elle,
interprétant son regard. Mais ne vous inquiétez pas, j’ai tous les pouvoirs
nécessaires – nous pouvons parler argent, si c’est un facteur
primordial pour vous. Regulo me donne carte blanche pour vous tenter, que ce
soit par l’argent, par mon corps, par mon esprit, ou par tout autre moyen. Tout
ce que je devais vous dire, en fait, c’est que Regulo veut vous entretenir d’un
projet à côté duquel tout ce que vous avez réalisé jusqu’à présent fera figure
de jeux de construction pour enfants. Quand vous en aurez entendu parler,
l’argent vous semblera sans importance.


Rob haussa les sourcils noirs et touffus qui
dissimulaient ses yeux renfoncés.


— Et je suppose qu’il se
trouvera – par pure coïncidence, bien sûr – que la mise
en œuvre de ce projet nécessitera l’intervention de l’Araignée ?


— Il faudra que vous amélioriez
l’Araignée, que vous multipliiez sa vitesse de travail par vingt. Je ne connais
pas les détails, je ne fais que citer Regulo.


— Doux Jésus ! Rob passa de nouveau
la main sur sa barbe en reniflant. Vous rendez-vous compte de la vitesse
qu’atteint l’Araignée pour l’instant ? Je ne connais rien de Regulo à part
sa réputation de super-ingénieur, mais sur ce point le vieux ne sait pas de
quoi il parle. Écoutez, Cornelia…


— Corrie.


— D’accord, Corrie. Je suis intrigué,
comme vous l’escomptiez. Mais il faudra que j’en sache beaucoup plus sur ce que
veut Regulo avant de décider quoi que ce soit. Je suis certain que vous avez
vérifié mes antécédents, et vous devez savoir que je n’ai aucune expérience en ce
qui concerne les travaux de construction extraterrestres. Mais il y a une chose
que je sais à propos de Regulo ; c’est qu’il n’entreprend jamais aucun
travail sur la Terre. Il est le « Roi de la fusée » pour ce qui
concerne le transport des matériaux dans tout le système solaire. Alors en quoi
puis-je l’intéresser ?


— Vous avez puisé vos informations dans
les médias, et ils ne savent pas de quoi ils parlent, dit-elle avec un soupir.
Regulo déteste les fusées. Vous vous en apercevrez
dès votre premier entretien. Je souhaite que vous puissiez obtenir toutes vos
informations directement auprès de lui.


Elle demeura pensive un moment, puis se pencha en
avant sur son siège. Sa peau, nette et sans rides, était d’un ivoire lisse que
recouvrait uniformément un hâle foncé.


— Écoutez, la plupart des gens ne
parviendraient pas à voir Regulo, même s’ils essayaient tous les jours pendant
un an. C’est un homme très secret et il est obligé de vivre à l’écart de la
Terre, sous faible gravité. Il se moque de la publicité, il ne se soucie même
pas de démentir les inepties qu’on raconte à son sujet. Mais il y a au moins
une rumeur qui est fondée : Regulo perçoit deux pour cent d’intérêt sur
tout ce qui se transporte à travers le Système y compris les cargaisons
expédiées à partir et vers des orbites terrestres. Si c’était une question
d’argent, Regulo pourrait surenchérir sur n’importe qui dans le Système. Si
vous avez des inquiétudes de ce côté-là, vous pouvez les oublier. Mais si vous
cherchez plus que de l’argent dans la réalisation d’un projet – et
je le crois – il faut que vous veniez voir Regulo. Je vous donne
personnellement ma parole que vous serez fasciné par ce qu’il propose.


Rob l’avait observée attentivement tandis qu’elle
parlait, jaugeant son attitude plus que ses paroles. Il hocha la tête avec un
regard vers l’écran avant.


— Je suis prêt à risquer un jour ou deux.
Nous serons à Suget Jangal dans vingt minutes. J’ai besoin d’un bain chaud et
d’un bon repas, après quoi je serai prêt à vous suivre. Où se trouve Regulo en
ce moment ?


— Il attend à bord d’une résidence
spatiale secondaire, en orbite géostationnaire au-dessus d’Entebbe. Nous
devrons y aller en deux étapes. D’ici à Nairobi à bord de cet
appareil – ce qui nous prendra environ trois heures –
puis à bord d’un Tracteur de là jusqu’en géosynch. Combien de temps vous
faudra-t-il pour vous préparer ? N’oubliez pas que vous devrez trouver un
moyen d’éviter les autres groupes à l’hôtel.


— J’ai de l’expérience de ce côté-là,
affirma Rob en haussant les épaules. Ils ne peuvent pas m’obliger à leur
parler. Mais ne faudra-t-il pas un moment pour savoir à quelle heure est prévu
le prochain Tracteur ? Ça peut nous repousser jusqu’à vingt-quatre heures.
Est-il bien utile de nous précipiter si nous devons attendre à Nairobi ?


Cornelia Plessey avait repris les commandes et
s’apprêtait à atterrir sur le terrain rudimentaire de Suget Jangal, qui se
limitait à une longue surface dégagée de roc plat. Elle se retourna un instant
vers Rob, un regard amusé dans ses yeux bleu pâle.


— Il va falloir vous habituer à l’idée que
les choses sont différentes quand on commence à travailler pour Darius Regulo.
Je doute qu’il y ait un départ prévu dans moins de douze heures, mais il y en
aura un quand nous arriverons là-bas. Combien de temps vous faudra-t-il pour
être de retour à l’avion, ici ?


— Donnez-moi une heure.


Alors qu’il s’apprêtait à descendre de l’appareil
suspendu au ras du sol, Rob se retourna sur le seuil, hésitant.


— Je vais laisser mon sac ici pour gagner
du temps. Juste par curiosité, qu’auriez-vous fait si vos arguments n’avaient
pas porté ? Supposez que je vous aie dit d’aller vous faire voir quand
vous vous efforciez de me persuader de rencontrer Regulo ?


Corrie sourit.


— J’aurais essayé une autre méthode, que
voulez-vous ? C’est une chose que m’a enseignée Regulo. Quand vous serez
là-haut, jetez un coup d’œil au plateau de son bureau. Vous y verrez des petits
panneaux incrustés. L’un d’eux dit : Il y a neuf et soixante façons
d’établir des lois triviales, et elles sont toutes bonnes sans exception. J’ai lu cette maxime pendant des années et des années sans avoir
aucune idée de ce qu’elle pouvait signifier – et j’ai finalement
compris pourquoi il l’avait mise là. Maintenant, j’essaie une méthode après
l’autre jusqu’à ce que j’en trouve une qui marche.


Des années et des années.
Rob parut soudain perplexe. Il fut sur le point de poser une autre question,
mais se ravisa et descendit de l’avion. Tandis qu’il traversait la surface
rocheuse de la piste d’atterrissage en direction de la petite ville, Corrie se
tourna vers la caméra montée dans la paroi de l’appareil.


— Toujours là, Regulo ?


— Oui. La voix râpeuse se tut un instant
avant de reprendre : Bien joué, Cornelia. J’ai déjà envoyé un message à
Nairobi pour qu’un Tracteur soit prêt à partir dans cinq heures.


— Nous y serons. D’autres
instructions ?


— Aucune. Mais j’ai une question.
J’observais attentivement Merlin juste avant qu’il s’en aille. Quelque chose a
paru l’inquiéter, ou le surprendre, l’espace d’une seconde. Je ne vous regardais
pas à ce moment-là, mais je me suis demandé si vous aviez fait quelque chose
que n’auraient pas capté les caméras.


— Je n’ai remarqué aucune réaction bizarre
de sa part.


Elle demeura pensive un instant, puis secoua la tête.


— Je ne me souviens pas d’avoir fait quoi
que ce soit de particulier ou de déplacé.


— Réfléchissez-y, dit la voix, songeuse.
Comme nous le savons déjà, c’est un jeune homme perspicace. Prenez garde aux
propos que vous tenez devant lui. Et je vois ce que vous vouliez dire à propos de
ses yeux. Il a vingt-sept ans, mais ses yeux pourraient être ceux d’un enfant
de six ans. Caliban dit que nous ne devrions en aucun cas envisager de faire
appel à Merlin – c’est du moins ce que nous avons cru comprendre.
Vous savez comme il est difficile d’interpréter tout ce qu’il nous transmet.
J’ai décidé de passer outre à ses déductions dans le cas présent –
malgré les objections de Joseph. Je pense qu’il nous faudra traiter Merlin avec
beaucoup plus de prudence que d’habitude. Souvenez-vous-en quand vous lui
parlez. Je vous attends ici dans huit heures.







2. 

Un aperçu de l’échelle de Jacob


De loin, il était impossible d’estimer la taille de
la station orbitale. Corrie avait dit à Rob que ce n’était rien de plus qu’une
résidence secondaire à bord de laquelle Regulo attendait de pouvoir
s’entretenir avec lui, ce qui laissait prévoir une structure de petites
dimensions. Ce fut seulement lorsqu’ils en furent assez près pour distinguer le
sas d’entrée et en tirer une notion des rapports de grandeur que Rob se rendit
compte à nouveau que Regulo voyait grand. L’assemblage cylindrique avait plus
de cent mètres de long, et au moins cinquante de diamètre.


— Il ne s’impose aucune restriction,
dit-il à Corrie, assise à son côté dans le compartiment du Tracteur réservé aux
passagers.


— Et pourquoi ? Mais ceci n’est rien,
juste une résidence temporaire. Sa véritable demeure se trouve en ce moment à
environ un million de kilomètres d’ici, et il brûle d’impatience d’y retourner.
Je vous l’ai dit, Regulo a fait un gros effort pour venir vous rencontrer ici.
Sa première idée était que je vous emmène à sa base, mais après en avoir
discuté un moment avec moi, il a reconnu que c’était trop escompter sans une
réelle motivation.


Tandis qu’elle parlait, le Tracteur dérivait lentement
vers l’appontement du sas axial de la station cylindrique, ajustant sa vitesse
et sa position par d’infimes poussées des tuyères de correction. Quand ils
accostèrent enfin, ce fut sans aucun heurt. Il n’y eut qu’une brève
accélération, en douceur, au moment où le vaisseau atteignit sa position finale
et s’accoupla électromagnétiquement à la cavité centrale de la station. Les
vérifications électroniques furent l’affaire de quelques secondes, et les sas
s’ouvrirent silencieusement sur l’intérieur de la vaste construction. Au
voisinage de l’axe, la gravité était presque nulle. Corrie prit la tête d’un
air assuré en direction des sections extérieures, Rob flottant derrière elle.
Il avait peu d’expérience de l’apesanteur, et se sentait désorienté malgré les
drogues de correction vestibulaire qu’il avait absorbées. Sans avoir rencontré
âme qui vive, ils progressèrent régulièrement jusqu’à ce que l’accélération
centrifuge fût montée à près d’un quart de g. Rob sentit son malaise se
dissiper en retrouvant un semblant de poids.


Corrie l’avait encouragé le long du chemin.


— Vous vous sentirez mieux dans quelques
minutes, dit-elle. Et la prochaine fois, ce sera beaucoup plus facile. Ce n’est
qu’une habitude à prendre, tout le monde en passe par là.


Ils atteignirent enfin une grande porte coulissante.
Corrie l’ouvrit sans frapper et entra la première. La salle dans laquelle ils
pénétrèrent était un cabinet de travail, avec des terminaux informatiques
disposés le long d’une paroi, des écrans de visualisation sur la paroi opposée,
un vaste bureau et un pupitre de commande au centre. L’éclairage était si
faible qu’il était difficile de distinguer les détails de la plupart des
installations. Le sol légèrement incurvé était recouvert d’une épaisse moquette
d’un rouge sombre qui semblait luire diffusément d’un éclat de rubis. Le
plateau du bureau était constitué d’un matériau rose veiné qui rappelait du
marbre fin et semblait également apporter de la lumière dans la pièce plutôt
que d’en absorber. Rob engloba tous ces détails d’un bref regard. Ses yeux se
fixèrent sur l’homme assis derrière le grand bureau.


Darius Regulo était grand et mince, voûté, avec de
longues mains squelettiques. Il avait une tête volumineuse, ses cheveux blancs
et fins retombant en une mèche ébouriffée sur son haut front. S’il avait subi
des traitements rajeunissants, il avait manifestement accumulé un certain
retard depuis le dernier. Rob n’avait jamais vu un homme ou une femme qui parût
aussi vieux, aussi fragile. Puis il regarda le visage de Regulo, et sa peau, et
les autres facteurs perdirent toute importance. Les yeux étaient encore vifs et
alertes, d’un bleu glacé cerclé de gris pâle, mais ils le contemplaient d’une
face qui était une parodie de visage humain. Les traits semblaient avoir fondu
et dégouliné. La peau ressemblait à des scories de haut-fourneau, grise,
granulée et flétrie. Comprenant soudain pourquoi l’éclairage était si faible,
Rob se força à maintenir son regard sur Regulo, sans détourner les yeux ni
sourciller.


— Entrez, Merlin.


La voix grave avait elle aussi un son usé et rugueux,
comme si elle avait souffert du même sort que le visage. Les consonnes
raclaient comme si elles émanaient d’une gorge emplie de sable granuleux.


— Je suis désolé que mon état ne m’ait pas
permis de vous rencontrer sur la Terre. Je vous en prie, asseyez-vous dans ce
fauteuil.


Il se tourna vers Corrie.


— Très bien, ma chère. Merlin et moi avons
besoin d’au moins deux heures de tête à tête. Je ne pense pas que vous
trouveriez notre conversation d’un très grand intérêt. Puis-je vous suggérer
d’aller rendre visite à Joseph, de l’autre côté de la station, et de vous
mettre au courant de ses derniers résultats ? Il pense avoir quelque chose
de nouveau pour vous.


Corrie fit une grimace.


— Vous savez que je n’aime pas me trouver
en sa compagnie, surtout quand vous n’êtes pas là.


— Je sais, dit Regulo avec un gloussement.
Mais je sais également que vous êtes aussi intéressée que moi par le résultat
de ses recherches. Ne le niez pas, ma chère, je pourrais citer cinquante
incidents à l’appui de ce que je dis. Nous vous contacterons d’ici quand nous
aurons fini. Et je garde le Tracteur en attente pour que vous puissiez regagner
la surface plus tard dans la journée.


Il se tourna de nouveau vers Merlin tandis que Corrie
quittait le cabinet de travail.


— Vous êtes donc l’homme qui a inventé
l’Araignée, hein ? Si vous me permettez de vous poser cette question,
combien de temps vous a-t-il fallu pour la réaliser ?


Malgré le ton rude, la voix était chaude et
trahissait un intérêt évident, mais Rob fut surpris par la question. C’était
une entrée en matière inattendue.


— À peu près un an, je crois. Une fois que
j’en ai eu cerné l’idée, évidemment. La plus grande partie du travail a été la
programmation et la fabrication.


— Un an. Regulo siffla doucement en
secouant la tête. Je ne voudrais pas vous rendre vaniteux, mais savez-vous que
mon équipe de techniciens a consacré l’équivalent de plus de quarante ans
d’heures de travail à étudier l’Araignée pour essayer de découvrir comment fonctionnait
cette sacrée machine, et que nous n’en savons toujours pas plus ? Cela
prouve ce que j’ai toujours répété : un travail sans idée est pire que pas
de travail du tout. Il renifla. Il y a un truc, non ?


— Il y en a un. Rob sourit. Et avant
d’aller plus loin, je tiens à ce que vous compreniez bien qu’il n’est pas à
vendre.


— C’est ce que je pensais. Regulo
observait attentivement Rob de ses yeux bleus pétillants. Mais on peut le louer
par l’intermédiaire des Araignées, c’est cela ? Oh, inutile de me le dire,
je sais que vous n’êtes pas à court d’argent. Ce dernier contrat pour le pont
de Taiwan a dû vous rapporter des millions. De combien était la portée
principale, cent vingt kilomètres ?


— Un peu plus. Plus près de cent quarante.


— Ne m’en veuillez pas. Une expression
d’amusement s’était peinte sur le visage ravagé de Regulo. Il est difficile de
se rappeler les chiffres exacts pour ces petits travaux. Vous vous êtes chargé
de l’extrusion de tous les câbles de suspension ?


Rob avait gardé un visage inexpressif à la mention
des « petits travaux ». Le pont de Taiwan était l’un des plus grands
du monde – où donc voulait en venir Regulo ?


— Toute l’extrusion, et toute la
fabrication. L’Araignée permet de travailler à partir des matières premières
brutes et fabrique un câble uniquement composé de monofilaments dépourvus de
tout défaut, de toute dislocation.


— Exactement.


Regulo fit pivoter son imposant fauteuil vers un
angle du bureau où il prit une feuille d’état imprimé.


— J’ai consacré suffisamment de temps à
l’Araignée pour savoir au moins ce qu’elle fait, même si nous ne comprenons pas
comment. Mais venez donc jeter un coup d’œil à ceci. C’est le résumé d’un
article paru l’an dernier dans Solid State Review.
Il tapota la feuille d’un doigt squelettique. Vous ne le croirez peut-être pas,
mais il y a quarante ans que j’attendais qu’on écrive ce mémoire. Regardez ça
et dites-moi ce que vous en pensez.


Rob fit le tour du bureau, et les deux hommes
parcoururent l’état imprimé en silence pendant quelques minutes.


— C’est assez clair, dit enfin Rob. Si
l’auteur dit vrai, il est capable de fabriquer des trichites de silicium dopé
dépourvus de dislocation, vingt fois plus résistantes que les plus solides que
nous ayons faites en graphite. Il ne parle que de la résistance à la tension,
ma première question serait donc de lui demander quelle est la résistance à la
compression et au cisaillement. 


— Je le lui ai demandé. La résistance au
cisaillement est bonne, la résistance à la compression est
médiocre – très comparable aux caractéristiques des trichites de
graphite.


Rob haussa les épaules. 


— On pourrait donc fabriquer un câble de
suspension en silicium dopé, au lieu de graphite. Je n’en vois pas l’utilité.
Nous n’avons pas besoin de matériau plus résistant pour aucun des ponts que je
connaisse, pas même pour ceux qui sont encore sur la planche à
dessin – y compris le pont tasmanien, dont la portée principale
devrait atteindre trois cent quarante kilomètres.


— Vous avez raison.


Regulo se pencha sur son bureau et fit courir ses
doigts sur une portion de la surface. Sous la pression de sa main, une légende
luminescente apparut, se détachant en lettres capitales sur la surface
rose : PENSER GRAND.


— Voilà ce qu’il faut que vous appreniez à
faire, Merlin. Penser grand, pas petit. Je m’intéresse à quelque chose qui est
d’une toute autre dimension que ces petits ponts insignifiants. Si vous
disposiez de fonds illimités, pensez-vous pouvoir modifier l’Araignée pour lui
faire fabriquer et filer du câble de silicium dopé au lieu de graphite ?


Rob hésita. Il contemplait encore avec curiosité la
surface du bureau et se pencha pour frotter l’emplacement qu’avait touché
Regulo. Le signe luminescent « PENSER
GRAND » apparut de nouveau.


— Effets piézoélectriques ?
demanda-t-il.


Regulo émit un rire rocailleux.


— Pas tout à fait. Vous aurez le temps
d’en découvrir les détails si nous travaillons ensemble. Pressez la surface
n’importe où ailleurs, vous verrez ce que ça donne.


Chaque portion de bureau réagissait aux légères
pressions que leur imprimait la main de Rob : « GAGNER PETIT », « IDÉES-CHOSES-PERSONNES », « I.A FUSÉE EST UN
NON-SENS » – Rob s’attarda sur cette
dernière phrase. Elle correspondait exactement à ce que Corrie lui avait dit de
Regulo. Le vieil homme regardait avec un plaisir non dissimulé les signes
rougeoyants s’illuminer à la surface de son bureau, puis s’estomper au bout de
quelques secondes pour se fondre dans le rose uni.


— Toute ma philosophie de travail tient
dans ce bureau, dit-il. Vous devriez prendre une demi-heure pour lire le
tout – mais pas maintenant. J’attends toujours votre réponse :
pouvez-vous modifier l’Araignée ?


Rob hocha la tête.


— Ça demanderait peut-être un mois de
travail, mais je pourrais le faire. J’ai conçu l’Araignée pour qu’elle dispose
d’une grande souplesse de fonctionnement. 


— Et elle pourrait quand même sortir
n’importe quel type de profilé, comme elle l’a fait pour votre travail sur les
ponts ?


Rob hocha de nouveau la tête, sans éprouver la
nécessité d’ajouter aucun commentaire. Regulo se redressa dans son fauteuil,
laissant échapper un grognement quand il étira ses épaules voûtées. 


— Très bien, donc. Il plaça ses deux mains
à plat sur le bureau. J’ai encore une question. Ensuite, je répondrai à celles
que vous voudrez certainement me poser. Si je mets les fonds à votre
disposition, pouvez-vous accélérer la cadence de production de
l’Araignée ? Pourriez-vous passer de dix kilomètres de câble par jour à
quelque chose comme deux cents kilomètres ?


Rob fronça les sourcils, se mordant la lèvre à force
de concentration.


— Ce sera plus difficile, répondit-il
enfin. Il me faudra le temps d’y réfléchir avant de pouvoir vous donner une
réponse définitive. De prime abord, je ne vois aucun empêchement particulier,
mais ce n’est pas le genre de réponse que vous attendez. Ce que je ne comprends
pas, c’est à quoi servirait une telle vitesse ? Quand j’ai conçu
l’Araignée, j’ai fait en sorte qu’elle travaille plus vite que n’importe quel
autre matériel engagé dans la construction des ponts. Je ne vois pas l’utilité
de l’accélérer – plus aucun équipement ne pourrait suivre la
cadence.


— Je vais vous dire pourquoi, dit Regulo
en tendant la main devant lui. Regardez ça. Regardez le reste de mon corps. Je
suis un vieil homme, c’est vrai – ce qui signifie que je n’ai pas
comme vous le temps d’attendre. N’allez pas croire ceux qui vous diront que ce
sont les jeunes qui sont pressés. Ce sont les vieux, qui ont appris combien le
temps peut être précieux. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais je n’ai
pas l’intention d’attendre dix ans la fin de l’extrusion d’un câble porteur. Un
an, peut-être – c’est le temps qu’il nous faudra pour organiser tout
le reste. Mais pas plus d’un an.


Rob se rassit dans le fauteuil qui faisait face à
Regulo. Il scruta attentivement le visage ravagé, essayant de lire les
sentiments qui se jouaient derrière les traits déformés. C’était impossible.
Seuls les yeux étaient humains, et ils étincelaient d’une intense passion
intellectuelle.


— La balle est toujours à vous, dit enfin
Rob. Vous vous rendez compte qu’avec une cadence d’extrusion de deux cents
kilomètres par jour, l’Araignée filerait en un an un câble porteur capable de
faire deux fois le tour de la Terre ? À dix kilomètres par jour, nous
disposerions déjà de milliers de kilomètres – plus que nous n’en
aurions jamais besoin. À quoi jouez-vous, vous avez l’intention d’installer des
ponts sur Jupiter ?


— Non. Quelque chose de beaucoup plus
intéressant. Regulo se pencha vers le tableau de commande situé sur le côté de
son bureau, où il pressa une succession de touches. Le grand écran de
visualisation du mur de droite s’alluma, révélant une image stylisée du système
Terre-Lune, à peu près à l’échelle.


— Vous savez déjà ce que je pense des
fusées, vous avez lu la devise inscrite sur mon bureau. Je transporte plus de
choses depuis la Terre que n’importe qui d’autre, et pour ce faire nous nous
servons de fusées – mais il se trouve que je tiens les fusées pour
une technologie dépassée. Même avec les meilleurs systèmes de propulsion nucléaire,
il faut encore une effarante quantité d’énergie pour hisser une cargaison
depuis la surface de la Terre jusqu’à l’orbite sur laquelle nous nous trouvons.
Et on en dépense autant, avec une masse de réaction équivalente, pour
redescendre.


« Voyons, Rob, vous avez des connaissances
d’ingénierie et de physique – c’est une chose à propos de laquelle
je m’étais déjà informé avant même de demander à Cornelia d’essayer de vous
amener ici – alors vous savez très bien qu’un puits gravitationnel newtonien
est conservateur d’énergie. Il existe une fonction
potentielle pour le définir. Ce qui signifie quoi ? Je vais vous le
dire : cela signifie qu’en principe, vous devriez pouvoir hisser une masse
depuis un certain point du champ – disons la surface de la
Terre – jusqu’à un autre point, par exemple une orbite géosynchrone,
en faisant appel à une certaine quantité d’énergie, puis que vous devriez
pouvoir le ramener à son point de départ en récupérant toute l’énergie
dépensée en premier lieu pour la hisser là-haut. Voilà
tout l’intérêt d’un champ conservateur – ce que vous avez dépensé
pour monter, vous devriez le récupérer quand vous redescendez. »


Rob haussa les épaules.


— Je connais la théorie des champs
potentiels, mais elle n’est d’aucune aide pratique. Le champ gravitationnel de
la Terre est conservateur, c’est vrai, mais il faut quand même dépenser de
l’énergie pour envoyer des fusées dans l’espace depuis la surface. Et on a
aussi besoin d’énergie et d’une certaine masse de réaction pour les empêcher de
tomber trop vite quand on veut les ramener sur la Terre.


— En effet. Du point de vue de
l’efficacité technique, c’est une situation déplorable. Voilà donc par où nous
devons commencer.


Regulo enfonça une autre touche du pupitre de
commande et l’image de l’écran s’anima, la Terre et la Lune tournant ensemble
autour de leur centre de gravité commun tandis que la Terre tournait en même
temps sur son axe.


— Supposez que nous abandonnions
totalement les fusées, dit-il. Les fusées sont pareilles à des ferry-boats,
elles transportent des gens et des marchandises dans les deux sens. Supposez
que pour remplacer ces ferry-boats, nous construisions un pont dans l’espace.
L’idée est relativement simple : nous prenons un câble, que nous le fixons
en un point de la surface terrestre, sans doute quelque part près de
l’équateur. Il est tendu verticalement vers le haut, jusqu’à l’orbite synchrone
sur laquelle nous nous trouvons actuellement, et au-delà. À l’extrémité, nous
avons une sorte de lest. Vous voyez le tableau ? L’ensemble est suspendu
en équilibre, la force centripète de toute la partie du câble comprise
au-dessous de l’orbite géosynchrone s’équilibrant exactement avec la force de
l’accélération centrifuge. Le lest a tendance à s’écarter de la Terre, mais le
câble l’en empêche. Et la tension que subit le câble vers l’extérieur est
équilibrée par la résistance du point d’ancrage à la surface. L’assemblage
tourne exactement à la même vitesse que la Terre, comme ceci.


Regulo pressa une autre touche. Dans le système
Terre-Lune en rotation apparut un long câble dressé depuis un point de la
surface terrestre et tournant avec la planète. Rob regardait pensivement
l’image en frottant sa barbe noire, la tête penchée de côté. Il n’avait pas
pris le temps de se raser avant de quitter Suget Jangal en compagnie de Corrie.


— Ça paraît intéressant, dit-il enfin.
Mais je ne vois pas comment ça pourrait marcher. Chacun des éléments de ce
câble se trouve sur une orbite différente et tendrait à tourner autour de la
Terre à sa vitesse propre.


— Effectivement.


Regulo semblait sûr de lui, et Rob se rendait compte
que le vieil homme éprouvait un malin plaisir à cet échange.


— Chaque élément du câble veut se déplacer à une vitesse différente – mais il ne le peut
pas. La tension générale du câble l’en empêche. Il n’y a aucune différence
entre cette situation et celle d’une pierre qui tourne au bout d’une corde.


Se penchant de nouveau vers l’extrémité du bureau, il
y prit un autre état imprimé.


— Écoutez, Rob, il ne s’agit pas de
quelque chose que je viens simplement d’imaginer. Vous pouvez en trouver
mention dans un certain nombre d’articles – en tant qu’idée, pas en
tant que réalité technogénique – publiés il y a plus de
quatre-vingt-dix ans. Les premières allusions à un système de ce genre
remontent aux environs de 1960, peut-être même plus loin. Toute la mécanique
orbitale avait été étudiée à cette époque. Voici une liste des références. Je
vous l’ai dit, je connais l’idée et je veux la réaliser depuis plus de quarante
ans. Ce qui m’a toujours retenu, c’était le problème des matériaux. Nous
n’avons jamais rien eu d’assez résistant pour que le câble puisse supporter son
propre poids, sans même parler de transporter des cargaisons dans un sens ou
dans l’autre. D’année en année, j’ai surveillé les progrès de la technologie
des matériaux, à l’affût de quelque chose comme l’article que je viens de vous
montrer. Et c’est enfin arrivé.


Regulo reprit le résumé qu’il avait lu un peu plus
tôt en compagnie de Rob. Il frappa la page d’un doigt émacié.


— Il y a un point capital que vous avez
peut-être manqué en parcourant cela. Ces trichites de silicium dopé peuvent
être produites à un prix de revient très bas ; voilà la clef. Elles sont
même moins chères que les trichites de graphite.


Rob contemplait toujours l’image de l’écran. Les yeux
inexpressifs, il procédait à de rapides calculs mentaux.


— Regulo, ce câble devrait avoir au moins
soixante-dix mille kilomètres de long, ne serait-ce que pour maintenir le poids
du lest à une valeur raisonnable. Bon Dieu, quel projet ! Et moi qui
croyais que le pont de Tasmanie serait sans doute la plus grande réalisation
que j’aurais jamais vue.


Regulo observait d’un air approbateur l’intérêt
grandissant que manifestait Rob pour l’image de l’écran.


— Vous comprenez maintenant pourquoi je
suis intéressé par l’Araignée. Quand vous l’avez fait breveter, il y a trois
ans, j’ai tout de suite pensé que c’était exactement ce qu’il me faudrait si
j’avais un jour l’occasion de réaliser ce projet. Nous avons même essayé d’en
percer les secrets – mais, bon sang, nous n’y sommes jamais
parvenus. C’est un de mes principes fondamentaux : m’efforcer de m’assurer
les services de ceux qui peuvent faire ce dont je suis incapable. Quant à votre
estimation de soixante-dix mille kilomètres…


Il se pencha pour enfoncer une touche du pupitre.
L’image ne changea pas, mais un commentaire apparut au bas de l’écran : LONGUEUR DE CÂBLE PRÉVU : CENT CINQ MILLE
KILOMÈTRES.


— Quelle devrait être sa masse pour lui
assurer une capacité de transport raisonnable ? demanda soudain Rob, qui
venait d’émerger de sa transe de calcul mental. Où trouveriez-vous les
matériaux nécessaires ? Où trouveriez-vous l’énergie pour le faire
fonctionner ? Et où en feriez-vous l’assemblage ? Je vois là un
certain nombre de problèmes. Et je ne vois pas comment vous pourriez obtenir
les autorisations pour l’assembler et le faire descendre jusqu’à la surface de
la Terre.


Il secoua la tête.


— Regulo, c’est fascinant, mais il me
vient tant de questions à l’esprit que je ne sais pas par où commencer.


Le visage ravagé de Regulo exprimait une profonde
satisfaction.


— Bien, fit-il en hochant sa tête noueuse,
vous êtes intéressé. J’en étais à peu près certain, une fois que vous seriez au
courant. Quant à vos questions, je pourrais sans doute répondre à la plupart
dès maintenant, mais je suggère que nous procédions un peu différemment. Je
pense que vous devriez retourner sur Terre, réfléchir un moment à tout ceci,
lire les articles de référence, et ébaucher seul une première conception. Si
vous me ressemblez tant soit peu, vous voudrez élaborer de toute façon votre
avant-projet personnel, quelles que soient les études qui en ont été faites
avant vous.


Rob sourit d’un air confus. Regulo avait mis le doigt
sur la clef de la philosophie technologique de Merlin – n’accepter
aucune conception à moins de l’avoir lui-même entièrement explorée. Il
acquiesça d’un hochement de tête.


— Je pensais que ça pourrait vous plaire,
dit joyeusement Regulo. Revoyez aussi la conception de l’Araignée, et voyez si
vous pouvez l’accélérer comme nous l’avons dit. Il faut que vous pensiez en
termes de cent mille kilomètres de câble – vous voyez maintenant
pourquoi j’ai besoin d’une capacité de production d’au moins deux cents
kilomètres par jour ? Je serais encore plus content si vous pouviez en
faire le double. Et jetez un coup d’œil aux vieux rapports sur la théorie
dynamique du pont. Vous verrez qu’on l’appelle généralement un croche-ciel,
bien que pour moi ce soit plutôt le haricot magique, conclut-il en riant.
Depuis la surface de la Terre jusqu’à une contrée nouvelle, plus
haut – si vous n’appelez pas ça un haricot magique ! Dommage
que vous ne vous appeliez pas Jack.


Il tendit la main pour éteindre l’écran de
visualisation.


— Remontez me voir quand vous aurez eu le
temps d’élaborer un avant-projet détaillé, avec un plan de réalisation, et nous
réglerons ça entre nous. Je vous préviens que j’ai aussi mon idée et que j’y
pense depuis un sacré bout de temps. Il faudra que vous me proposiez quelque
chose qui soit au moins aussi bon, et que vous parveniez à me convaincre. Je ne
connais évidemment pas le véritable potentiel de l’Araignée, alors que vous le
connaissez, ce qui vous donne un avantage.


Il se leva avec raideur, se déplaçant à mouvements
laborieux et maladroits malgré la gravité réduite de la station.


— Nous en avons assez fait pour le moment,
dit-il. Bon sang, je n’ai plus la vigueur qu’il faudrait. Il y a cinquante ans,
je n’étais jamais fatigué ; maintenant je le suis avant même d’avoir
commencé. Allez me chercher Cornelia, voulez-vous ? Dites-lui que nous
avons fini et que vous êtes prêt à redescendre. À moins qu’il y ait d’autres
choses que vous vouliez régler maintenant ? Les questions d’argent, par
exemple – nous n’en avons même pas parlé.


Rob secoua la tête.


— Laissez-moi me convaincre que votre
haricot magique est réalisable. Nous aurons tout le temps de discuter contrats
par la suite. Il scruta d’un regard curieux les yeux pâles de Regulo. J’ai
quand même une question. Si je me charge de la partie technique, quel sera votre rôle ? Vous en êtes l’initiateur, et je suis certain que vous
voudrez y participer.


— Moi ? fit le vieil homme avec un
gloussement rauque. Eh bien, si vous acceptez le rôle de Jack dans le conte du
haricot magique, je suppose que je devrais tenir le rôle de l’Ogre. J’en ai
bien l’air, admettez-le. Mais si vous vous demandez en quoi je participerai, je
vous le dirai en détail la prochaine fois. Ne vous inquiétez pas, il y a
largement de quoi faire pour deux. Il y a déjà tout le problème du financement.
Nous n’avons pas parlé du coût, mais croyez moi, ce sera plus élevé que vous ne
pouvez l’imaginer – j’ai heureusement accès à ce qu’il faut, et
peut-être même un peu plus. Il y a un sacré bout de temps que je ramasse de
sacrés bénéfices – et je n’ai pas tellement de bonnes excuses pour
les dépenser. Ensuite, il y a les matériaux. Il en faudra plus qu’on ne peut en
obtenir facilement de la Terre, et je vous montrerai d’où ils viendront.
Dites-moi où et comment vous voulez construire le croche-ciel, et je vous en fournirai
les moyens.


Il alla lentement jusqu’à la porte du cabinet de
travail et la fit glisser, s’y appuyant de tout son poids. Rob vit combien le
vieil homme était décharné à ses vêtements qui flottaient, suspendus à ses
épaules voûtées.


— Suivez ce couloir jusqu’au bout, puis
tournez à droite, dit Regulo. Vous devriez trouver Cornelia dans la première
salle que vous rencontrerez. Dites à Joseph Morel – il sera là-bas
avec elle – que nous avons fini et que je voudrais lui parler. Merlin,
ajouta-t-il après avoir inspiré profondément, il y a plus d’un mois que je
n’avais eu autant de plaisir à causer avec quelqu’un. Réfléchissez à cet
avant-projet, j’espère vous revoir bientôt.


— Ici ?


Regulo secoua lentement la tête.


— Je ne le pense pas. Cet endroit ne
dispose pas des commodités dont j’ai besoin. Venez jusqu’à Atlantis. Je vous le
ferai visiter, vous pourrez vous faire une idée de ce qu’est un endroit où il
fait bon vivre. Cornelia se chargera de toute l’organisation du voyage.


Il prit la main de Rob comme pour la serrer, puis
l’éleva plus haut et la retint dans les deux siennes. Il l’examina d’un œil
curieux, la retournant pour détailler les ongles, les doigts, les paumes.


— Remarquable, dit-il enfin. Même au
toucher. Elle est à la température du corps, ou peu s’en faut, et la texture
imite la peau à s’y méprendre. Les doigts sont assez sensibles ?


Rob plia les doigts, puis tendit les deux mains
devant lui.


— Meilleurs que des doigts humains. Je
peux sentir un cheveu sous une feuille de papier, ou la date sur une pièce de
monnaie.


— Et la force ?


— Ça va. Elles sont probablement deux fois
plus fortes que ne l’auraient été les miennes.


— Je vois.


D’un air pensif, Regulo fit glisser son pouce sur le
dos de la main de Rob.


— Toutes choses prises en compte, ils ont fait
un sacré travail. Brûlées par le gel, non ? Je m’étonne qu’ils ne vous en
aient pas fait repousser.


— Impossible. Je fais partie des deux pour
cent de malchanceux qui ne peuvent pas régénérer leurs membres, expliqua Rob en
plongeant son regard dans les yeux brillants de Regulo. Comment saviez-vous
qu’elles avaient gelé ?


— De la même façon que j’ai su que vous
aviez des mains artificielles, répondit Regulo sans se déconcerter. Ne
pensez-vous pas que j’allais établir une biographie minutieuse avant de demander
à Cornelia de vous contacter ? Je suis comme vous, je veux savoir avec qui
je vais travailler. Mais ne vous inquiétez pas, je ne suis pas homme à fouiner
dans votre vie privée. Ces mains m’intéressaient en tant que chef-d’œuvre de
précision technogénique, c’est tout. Combien de temps a-t-il fallu à l’équipe
de cybernéticiens pour établir les connexions ?


— Trop longtemps.


À ce souvenir, Rob grimaça.


— On m’a adapté la dernière paire il y a
huit ans, pour mon dix-neuvième anniversaire. Il paraît que j’avais fini de
grandir. Mais j’ai eu douze prothèses provisoires à mesure que je grandissais.


Regulo hocha la tête d’un air compatissant.


— Ça fait une sacrée quantité
d’opérations. J’en ai eu mon compte, et même plus, alors j’ai une idée de ce
que vous avez pu endurer.


Il releva la tête comme pour ajouter quelque chose,
mais parut se raviser.


— Soixante-deux opérations, d’après les
registres de l’hôpital, dit Rob après un moment de silence. J’étais trop jeune
pour me souvenir des premières, évidemment. De toute façon, je ne compte que
les fois où ils m’ont véritablement adapté de nouvelles mains. Pour les autres,
ils pouvaient m’anesthésier – ils n’avaient pas besoin de mes
réactions pour ajuster les connexions nerveuses.


Regulo parut soudain bouleversé par le sujet de leur
conversation. Il hocha la tête, asséna une tape légère sur l’épaule de Rob,
puis regagna lentement son vaste bureau.


Dans la salle indiquée, Rob trouva Corrie en grande
conversation avec un homme robuste au visage coloré, vêtu d’une tunique
blanche. Son profil faisait apparaître des cheveux blonds coupés court
au-dessus d’un front proéminent et d’un nez pointu qui saillait en avant. Rob
remarqua l’épaisseur des épaules, le volume de la forte poitrine. L’homme
parlait à Corrie d’une voix douce, et elle semblait écouter avidement ses
paroles. Ils se turent soudain, observant un silence embarrassé.


— Bon, Corrie, dit enfin Rob en voyant
qu’aucun d’eux ne semblait vouloir prendre la parole, Regulo et moi avons
terminé. Nous pouvons reprendre le Tracteur pour la Terre. Joseph Morel, je
suppose, ajouta-t-il en se tournant vers l’homme. Si vous n’avez plus rien à
faire ici, Regulo a dit qu’il aimerait vous parler.


L’homme tourna vers Rob des yeux d’un gris froid et
s’inclina légèrement, avec un curieux mouvement des hanches à la fois
cérémonieux et désuet.


— Veuillez m’excuser de ne pas m’être
présenté. Cornelia et moi étions si absorbés par notre discussion que j’en ai
oublié les usages. Je suis Joseph Morel, comme vous l’avez deviné. Nous ne nous
sommes jamais rencontrés, mais j’ai connu votre père, Gregor, il y a longtemps.
Vous avez un peu les mêmes traits que lui, dit-il avec un sourire.


Merlin regarda Joseph Morel d’un œil plus intéressé.
Il portait des cicatrices aux tempes et au cou, preuve évidente d’un traitement
rajeunissant. En présumant qu’il ne l’avait subi qu’une seule fois, cela
donnait à l’homme environ cinquante-cinq ans – un peu moins que
l’âge qu’aurait eu maintenant Gregor Merlin.


— À Göttingen, ajouta Morel. Nous y étions
étudiants ensemble. J’ai été désolé d’apprendre ce malheureux accident.


Tous trois s’éloignèrent vers le bureau de Regulo.


— C’était un scientifique promis à un
grand avenir, poursuivit Morel en secouant tristement la tête. Je regrette
qu’il n’ait pas vécu pour réaliser tout son potentiel.


Il lança vers Rob un regard en coin.


— D’après ce que m’a dit Regulo, vous avez
hérité de ses talents, bien que vous ayez choisi de les appliquer à un domaine
d’activité tout à fait différent. Regulo a une grande considération pour vos
capacités.


Après un bref hochement de tête, Morel entra dans le
bureau de Regulo tandis que Rob et Corrie suivaient le couloir en direction du
Tracteur. Regulo avait rallumé le grand écran de son cabinet de travail, sur
lequel la Lune, la Terre et le croche-ciel décrivaient le motif complexe de
leurs interminables révolutions. Morel s’approcha du grand bureau et se tint
devant le vieil homme.


— J’ai compris d’après les commentaires de
Merlin que vous aviez l’intention de donner suite, dit-il. Puis-je vous
rappeler une fois encore que Caliban a laissé entendre – trois
fois – que toute relation avec Merlin était peu souhaitable, et
peut-être même dangereuse ?


Regulo émit un grognement. Il était adossé dans son
fauteuil, regardant d’un œil inexpressif le motif animé sur fond bleu-noir.


— Je vous entends, Joseph. Je vous ai
entendu la dernière fois. Il fit pivoter son fauteuil vers l’homme qui se
tenait devant lui. Je sais exactement ce qu’a dit Caliban, moi aussi. Mais je
n’ai pas votre foi en ce satané oracle, et j’ai vraiment besoin de Merlin et de
son Araignée. Qu’est-ce qui vous rend si sûr d’interpréter correctement
Caliban ? Vous ne cessez de me dire que ses communications ne sont jamais
sans ambiguïté – êtes-vous certain qu’il s’agit réellement d’une
mise en garde ?


Morel pinça ses lèvres rouges et charnues qui
délimitaient une petite bouche compassée.


— Je ne devrais pas avoir à le répéter.
Vous savez aussi bien que moi que ses messages sont difficiles à interpréter,
ce qui n’infère rien quant à leur validité. Pour ce que nous en savons, la
plupart des communications de Caliban ont leur origine au niveau de Sycorax,
puisque c’est là que sont élaborés tous les affichages et toutes les
traductions de ses messages. Mais tout ceci n’a rien à voir. Il y a eu une mise
en garde, que vous semblez vouloir ignorer. Vous ne m’avez pourtant donné
aucune raison convaincante de la nécessité d’impliquer Merlin dans les
activités des Entreprises Regulo. Vous ne m’avez pas persuadé que vous aviez
réellement besoin de lui.


Regulo hocha la tête.


— Et je ne pense pas que j’essaierai de le
faire, dit-il d’un ton brusque. Écoutez, Joseph, concentrez-vous sur votre
travail et laissez-moi m’occuper du développement général des Entreprises
Regulo. Vous ne comprenez rien aux affaires. Il nous faut le croche-ciel. Si
nous ne construisons pas ce haricot magique, quelqu’un d’autre le
fera – et une fois qu’il y en aura un en service, le nombre de
lancements de fusées tombera à zéro. C’est la source de plus de la moitié de
nos revenus. Ne pensez-vous pas que la Fédération de l’Espace Uni serait trop
contente de pouvoir nous remettre à notre place ? La seule façon dont nous
pouvons battre leur bureaucratie est de garder une longueur d’avance sur eux,
techniquement, de façon que toutes les restrictions qu’ils nous imposent ne
suffisent jamais tout à fait à nous abattre. Si vous voulez les moyens de
poursuivre vos expériences, rappelez-vous que nous avons tous besoin du
croche-ciel.


Le visage de Morel s’était légèrement empourpré
tandis que Regulo parlait, colorant d’une tache rouge vif chacune de ses
pommettes proéminentes.


— Nous avons donc besoin de construire le
croche-ciel, dit-il d’un air renfrogné. Je vous l’accorde. Mais vous ne m’avez
pas convaincu que nous avons besoin de Merlin. Je suppose que Sala Keino fait
toujours partie de votre personnel ?


— Effectivement. Et nous le mettrons à
contribution. Mais la contribution du croche-ciel exige l’Araignée, et la seule
façon de l’obtenir est de faire appel à Rob Merlin.


Regulo se leva, éteignit l’écran et contourna
lentement son bureau pour s’approcher de Morel. Il posa une main légère sur
l’épaule massive de son interlocuteur.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Joseph ?
On dirait presque que vous avez peur de Merlin.


— C’est vrai.


Morel se tourna vers Regulo, le visage encore
empreint de mécontentement.


— J’ai fait une partie du travail de
recherche sur son passé, vous vous en souvenez ? Il représente une
combinaison dangereuse. Intelligent, et aussi obstiné que vous une fois qu’il
se lance dans une entreprise quelconque. Quel est le dingue qui irait escalader
le K.-2 pour l’amour du sport, seul et avec un minimum d’équipement
respiratoire ?


— Il a un avantage pour ce qui est de
l’escalade. Ses mains peuvent s’accrocher à n’importe quoi.


— Ne soyons pas ridicules, Regulo, explosa
Morel, de nouveau irrité. Depuis quand êtes-vous devenu un expert en
prothèse ? Je connais le sujet mieux que vous. Je vous affirme, quoi que
Merlin puisse vous dire à propos de ses mains – et quoi qu’il puisse
en croire – qu’elles ne sont pas plus
puissantes que des mains de chair et de sang, et que leur toucher est
certainement moins sensible. Il s’est habitué à elles, mais elles ne peuvent au
mieux que lui être d’une aide marginale. Ce n’est pas ce qui lui a permis de
faire l’ascension de cette montagne. Il n’y a qu’une seule explication valable.
Il l’a escaladée parce qu’il est fou. Et je n’aimerais certainement pas être le
point de mire de sa folie, comme l’a été le sommet de cette montagne.


— Très bien, Joseph, coupa Regulo en
levant la main pour interrompre le flot de paroles. Je vous entends et
j’apprécie votre sollicitude. Me croirez-vous sur parole si je vous dis que
cette inquiétude est sans fondement ? Vous avez vu Merlin. Vous avez eu
l’occasion de déchiffrer ce visage et ces yeux, mais peut-être ne savez-vous
pas le faire. J’ai déjà vu cette expression. Rob Merlin est un ingénieur à cent
pour cent, il n’a de temps pour rien d’autre. Une fois que nous serons lancés
dans la construction du croche-ciel, il aura les mains – qu’elles
soient réelles ou artificielles – trop occupées pour s’inquiéter de
tout ce qui peut concerner votre travail. Dans une dizaine d’années, ce sera
peut-être un homme différent, mais pour l’instant il ne s’occupe que de ses
projets – et vous n’avez pas idée de son talent. Je le sais, parce
que je suis moi-même passé par là. Il est quelqu’un dont nous avons besoin pour
construire le croche-ciel.


Regulo retourna derrière son bureau et s’assit,
faisant signe à Morel de prendre le fauteuil qui lui faisait face.


— Laissez-moi m’occuper de lui,
poursuivit-il. Voyons, je présume que vous avez de nouveau contacté Atlantis.
Que s’y passe-t-il ? J’aimerais savoir comment avancent les nouveaux
projets.


Morel s’assit. Il passa un moment à organiser ses pensées,
puis il commença à parler d’une voix absorbée et plus détendue. Regulo se
pencha en avant, l’œil brillant et attentif, son visage de lave solidifiée posé
dans ses mains osseuses. Il hochait parfois la tête, posait une question, ou
inscrivait une note à propos d’une mesure à prendre sur le bloc posé devant
lui. À un moment donné, il interrompit Morel pour introduire une longue
séquence de calculs au pupitre de son bureau. La réponse lui arracha un
sifflement.


— Vous rendez-vous compte de ce que ça va
coûter ? Joseph, voilà qui vient encore une fois confirmer mon point de
vue – il nous faut le croche-ciel.


Morel hocha la tête, l’esprit ailleurs. Les problèmes
d’argent étaient l’affaire de Regulo. Il y en avait toujours eu largement assez
dans le passé. Darius Regulo trouverait un moyen de maintenir la santé de leurs
finances.







3. 

« Va attraper une étoile filante… »


Dès qu’ils furent entrés dans le Tracteur Spatial et
installés confortablement sur leurs sièges, Cornelia Plessey commanda la
fermeture de la porte qui les séparait du poste d’équipage. Elle tourna vers
Rob un regard interrogateur.


— Où allons-nous ?


Rob, qui se démenait encore avec les courroies peu
familières de son siège, interrompit un instant ses efforts.


— Donnez-moi dix minutes, et je vous
fournirai un système plus pratique que ça. Voulez-vous dire que nous avons le
choix ?


— Je vous l’ai dit avant que nous montions
jusqu’ici ; travailler pour Darius Regulo présente certains avantages. Je
peux donner des instructions pour qu’on nous dépose n’importe où, à condition
que ce ne soit pas trop loin de l’équateur. Je crois qu’une latitude de
vingt-cinq degrés est à peu près la limite de ce Tracteur.


— Voilà qui offre de nouvelles
possibilités.


Rob réfléchit un moment.


— Je ne suis pas sûr. Ce qu’il me faut
avant tout, c’est faire un somme. Nous n’avons pas arrêté depuis que nous avons
quitté la Terre, et je commence à être à plat. Combien de temps dure la
descente ?


— Environ quatre heures.


— C’est plus qu’il ne m’en faut.


Il hésita.


— Je ne sais pas quels sont vos plans,
mais j’aimerais parler encore un peu de Regulo si vous en avez le temps. Vous
m’en avez déjà dit pas mal à l’aller, mais maintenant que je l’ai vu, j’ai tout
un tas de nouvelles questions à vous poser.


— Nous en parlerons autant que vous le
voudrez. Cela fait partie de mon travail, et vous êtes prioritaire.


Elle passa une fine main brune sur son front bronzé,
puis ferma les yeux un instant.


— Mais si ça ne vous dérange pas, nous
devrions dormir avant de parler. Il y a bientôt vingt-quatre heures que je suis
debout, moi aussi. Qu’en pensez-vous ? Vous décidez de la destination du
Tracteur, et nous attendrons d’être arrivés pour manger. La nourriture qu’ils
proposent à bord n’est pas fantastique, je ne sais pas comment votre estomac la
supporterait en apesanteur.


— Plutôt mal. J’attendrai. Je crois savoir
où j’aimerais aller – mais il faudrait que je puisse avoir une
communication privée avec la surface avant d’en être sûr.


— Il y a une cabine à l’arrière, avec un
brouilleur intégral si vous avez vraiment besoin du secret.


Elle le regarda se lever en jurant de nouveau contre
les courroies, puis se diriger vers l’arrière. Son attitude était mystérieuse.
Quand il revint quelques minutes plus tard, il avait l’air très content de lui.


— Tout est arrangé. J’aimerais que
l’équipage nous dépose dans le sud du Yucatan, près de la frontière du
Guatemala. Je pense que c’est à peu près à quinze degrés de latitude ; ils
ne devraient pas avoir de problème pour nous emmener là-bas. Du spatioport, nous
pourrons aller dîner à Toutenbas.


Il la regardait, guettant une réaction positive de sa
part, mais son visage était indéchiffrable et ses yeux brillants demeuraient
baissés. Rob craignit soudain que l’invitation fût moins alléchante pour Corrie
qu’elle ne l’eût été pour la plupart des gens. Quel pouvait être son standing,
avec son avion et ses vêtements coûteux ? Il avait présumé que l’avion
appartenait à Regulo, mais peut-être se trompait-il.


La réaction de Corrie parut confirmer ses craintes.


— Très bien, dit-elle. Mais il n’y avait
aucun enthousiasme dans sa voix.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous y
êtes déjà allée ?


— Non jamais.


Elle leva les yeux vers lui, puis parut se décider et
sourit en hochant la tête.


— Allons-y. Je vais prévenir l’équipage, pour
qu’il puisse choisir une orbite de rentrée et voir quel est le plus proche
spatioport susceptible de nous accueillir. Installez-vous donc ici. Vous
n’aurez probablement pas besoin de vous réveiller jusqu’à l’atterrissage. Quant
à moi, je sais que je ne peux pas dormir sous deux ou trois g d’accélération, ce qui sera le cas pendant une partie de la descente.
Je vais leur demander de nous amener là-bas en douceur.


Elle sortit du compartiment tandis que Rob, songeur,
s’installait dans sa couchette. Aucun doute, Corrie semblait préoccupée, et
c’était à propos de Toutenbas. Peut-être craignait-elle que l’endroit ne fût
pas à la hauteur de sa réputation. Mais même si c’était vrai de la plupart des
attractions, il aurait quelque chose de spécial à lui montrer qui devrait la
faire changer d’avis. Il ferma les yeux.


Il eut du mal à s’endormir, l’esprit trop plein de
pensées diverses. Suspendu la nuit précédente à la face nue d’une montagne,
maintenant en apesanteur sur une orbite synchrone – et une journée
tumultueuse entre ces deux nuits. Alors qu’il sombrait dans l’inconscience, il
vit devant lui le visage gris et bosselé de Darius Regulo, avec ses cheveux
blancs et ses yeux bleus perçants. Comment était-ce déjà ? Le crapaud,
laid et venimeux, dissimule en sa tête un joyau précieux. Mais Regulo, s’il était laid, semblait loin d’être venimeux.
Paternel, sagace, plein d’une vaste expérience – et le plus
diaboliquement doué des ingénieurs. À certains égards, ce fait avait plus
d’importance que tous les autres.


 


— Alors, comment avez-vous dormi ?


Corrie était apparue de nulle part, quelques secondes
après qu’ils eurent touché le sol.


— Pas trop bien.


Rob la regarda avec admiration. Elle avait passé un
ensemble de sortie deux pièces, avec un corsage crème clair qui mettait ses
contours en valeur, soulignant la ligne douce de ses bras et de ses épaules.


— Ça allait quand nous étions sous
accélération, ajouta-t-il. Le contraire de vous. Sous deux g, j’étais
bien – mais dès que nous revenions en apesanteur, je n’arrêtais pas
de me réveiller en me cramponnant aux murs. N’oubliez pas que j’ai passé toute
la semaine dernière sur le flanc d’une montagne. Dans cette situation-là, me
retrouver en apesanteur aurait été mauvais signe – ça s’appelle la
chute libre.


Il se frotta les yeux, s’assit et regarda par le
hublot.


— Ça ne ressemble pas beaucoup au
statioport de Belize, dit-il en fronçant les sourcils.


— Vous avez raison, ça ne l’est pas,
confirma Corrie en haussant légèrement l’épaule gauche. L’équipage m’a dit
qu’on ne pouvait pas y avoir d’autorisation d’atterrissage avant vingt-quatre
heures. Plutôt que d’attendre un jour, je leur ai demandé de continuer et de
nous poser à Panama. Nous serons obligés de faire le reste en avion, et je me
suis arrangée pour en avoir un à notre disposition. En partant maintenant, nous
pouvons être à Toutenbas dans deux heures.


— Parfait.


Rob défit sa ceinture de sécurité et se leva,
curieusement rassuré de retrouver une pesanteur normale.


— Je suis content de voir que l’argent de
Regulo ne peut pas tout à fait tout acheter – bien qu’il paraisse
pouvoir acheter pas mal de choses.


— Nous ne pouvons pas changer les horaires
des statioports, si c’est ce que vous voulez dire. La F.E.U. y maintient un
contrôle rigoureux.


Corrie ouvrit la porte coulissante et contempla la
soirée tropicale. À l’approche du coucher du soleil, l’air était plein de
senteurs sèches et épicées.


— Un de ces jours, je suppose que Regulo
va essayer d’obtenir la permission de se construire un statioport
particulier – bien que ça ne lui soit pas d’une grande utilité, il
ne peut même pas venir sur Terre.


Rob se rappela les dernières pensées qu’il avait eues
avant de s’endormir.


— Peut-être pourriez-vous éclaircir
quelque chose pour moi pendant que nous irons jusqu’au Yucatan, dit-il. Quand
nous sommes entrés dans le bureau de Regulo, je n’y voyais pas grand-chose à
cause de la faiblesse de l’éclairage. J’ai naturellement présumé qu’il ne
voulait pas que les gens puissent distinguer trop clairement son visage. Mais
après avoir parlé un moment avec lui, ça me paraît invraisemblable. Il n’a pas
l’air d’être homme à se soucier de son apparence. Est-ce que je me trompe sur
son compte ?


— Regulo ? Le soupçonner de
frivolité ?


Corrie éclata de rire, tandis que Rob la regardait
d’un air quelque peu irrité.


— Excusez-moi, reprit-elle, mais l’idée
est tellement ridicule quand on connaît tant soit peu Regulo. Il se moque
éperdument de ce à quoi il peut ressembler. Ne savez-vous pas comment il a
commencé à gagner de l’argent ?


— J’en ai une vague idée, répondit Rob,
déconcerté par le changement apparent de sujet. Il a commencé par transporter
des matériaux jusqu’à une orbite terrestre depuis la ceinture d’astéroïdes,
n’est-ce pas ? Quel rapport avec sa prédilection pour la pénombre ?


Ils étaient maintenant à l’extérieur du Tracteur, en
train de franchir les services de douane et d’immigration. Rob y reconnut une
preuve de plus de l’influence de Regulo. Les formalités généralement
interminables furent expédiées en quelques secondes, sans rien de plus qu’un
coup d’œil superficiel à leurs papiers d’identité et l’introduction de quelques
données dans un terminal informatique. Le jour baissait rapidement, et le
crépuscule gagnait déjà quand ils montèrent à bord de l’avion qui les
attendait.


— Un rapport étroit, répondit enfin Corrie
alors qu’elle vérifiait les commandes et introduisait au clavier les
coordonnées de leur destination. Cela explique un certain nombre de choses à
propos de Regulo. Vous en entendrez parler tôt ou tard, alors autant que je
vous en donne tout de suite une version juste. Il court suffisamment de rumeurs
sur Darius Regulo sans que nous en ajoutions. Ce que vous avez dit est exact.
Avec deux associés plus âgés que lui, il a débuté dans les transports spatiaux
il y a plus de cinquante ans. La Ceinture commençait tout juste à se
développer, et quatre ou cinq groupes se chargeaient de livrer les matériaux à
travers le Système intérieur. D’après ce que j’ai compris, la concurrence était
acharnée. L’équipe de Regulo a été l’une des premières à avoir de sérieux
problèmes…


 


La publicité allait aux gros astéroïdes, mais
c’étaient les petits qui avaient de la valeur. Les « trois grands »
de la Ceinture intérieure, Cérès, Pallas et Vesta, convenaient déjà à
l’installation de colonies permanentes. Un peu plus loin vers l’extérieur se
trouvait un groupe de « petites planètes » de plus de trois cents
kilomètres de diamètre, toutes propices à un développement à long terme :
Hygéa, Euphrosyne, Cylèbe, Davida, Interamnia. L’équipage de L’Alberich les avait toutes repérées et laissées de côté, de même que tout ce qui
dépassait un ou deux kilomètres de diamètre. Trouver des planétoïdes riches en
métal était une chose ; les déplacer et les exploiter était une entreprise
différente, autrement difficile.


Darius Regulo, en tant que benjamin de l’équipe,
avait été affecté à la tâche longue et fastidieuse qui consistait à effectuer
la première analyse et l’évaluation. C’était lui qui faisait tous les
relevés – spectroscopique, micro-ondes actif et passif, infrarouge
thermique, laser – permettant d’en estimer la composition probable.
En y ajoutant les données de taille et d’orbite, il disposait de tous les
éléments pour une première recommandation. Nita Lubin et Alexis Galley
prenaient les résultats de ses travaux, y appliquaient les connaissances
encyclopédiques de Galley concernant les prix du métal franco sur orbite
terrestre, et prenaient les décisions finales.


Ce jour-là, Galley était assis au pupitre de
commande. Avec ses cheveux gris et ses sourcils broussailleux, il avait l’air
d’un comptable de l’ancien temps, plissant ses yeux renfoncés à la vue des
résultats affichés et marmonnant des nombres entre ses dents. De temps à autre,
il levait la tête comme s’il pouvait lire d’invisibles chiffres inscrits au plafond.


— C’est la bonne taille, dit-il enfin. Des
éléments pas mauvais, en plus. Si seulement nous pouvions avoir un chiffre plus
précis pour le contenu en iridium – ça et le pourcentage de
substances volatiles, ce sont les facteurs clefs. Quels sont les dosages de
plomb et de zinc, Darius ? Je ne les vois nulle part.


— Négligeables. Je me suis dit que nous
pouvions autant les compter pour zéro, en valeur d’estimation.


— Vraiment ? fit Alexis Galley en
reniflant. Je te serais reconnaissant de me laisser cette décision en attendant
que tu aies un peu plus d’expérience. Maintenant, revoyons encore une fois ces
données de masse.


Darius Regulo se tenait derrière Galley, observant le
travail de son aîné par-dessus son épaule. À vingt-quatre ans, s’il pouvait
assimiler à force d’observation et d’attention le résultat de vingt ans
d’expérience minière dans l’espace, il le ferait. Il avait déjà appris que la
valeur réelle des métaux n’entrait que pour une part relativement peu
importante dans la décision finale. Ce qui l’emportait de loin, c’était la
disponibilité des substances volatiles utilisées pour effectuer le changement
d’orbite, la position de l’astéroïde dans le système, et le coût global de
l’extraction des minerais.


Galley hochait lentement la tête.


— Je serais d’avis de faire l’essai,
avoua-t-il. Tu as fait du bon travail, Darius.


Il pivota sur son siège.


— Qu’en dis-tu, Nita ? On y va avec
celui-là ?


Le troisième membre de l’équipage se tenait près de
la paroi opposée du vaisseau, observant par un hublot la masse rocheuse,
irrégulière et grêlée de trous, qui se rapprochait graduellement de l’Alberich. Elle se frottait la nuque, apparemment plongée dans de profondes
réflexions.


— Je ne sais pas, Alexis. Il y a une bonne
marge de volatils, on peut le faire aller là-bas sans problème. Mais peut-on le
faire assez vite ?


Elle secoua la tête.


— Le groupe Probit offre dix pour cent de
bonus pour les cent prochains millions de tonnes de fer-nickel amenés sur
orbite terrestre.


Galley hocha la tête.


— Ils sont talonnés par les délais.


— Comme d’habitude, dit Nita Lubin. Je
crains que Pincus et son équipe nous battent au poteau. J’ai écouté leurs
transmissions radio, ils doivent mettre leur morceau en mouvement dans un jour
ou deux. Même si nous nous décidons tout de suite, nous n’aurons pas installé
les propulseurs sur ce rocher avant près d’une semaine, et nous ne gagnerons
pas de temps sur eux dans l’orbite de transfert. En fait, ils seraient même
plutôt mieux placés que nous.


Alexis Galley contemplait l’écran d’un œil absent.


— Alors nous avons un sérieux problème,
dit-il. Arriver là-bas en seconde position diviserait notre bénéfice par deux.
Nous devrions peut-être chercher encore un peu, essayer d’en trouver un qui ait
une meilleure composition.


Regulo avait écouté attentivement la discussion.
Alexis était toujours trop conservateur – et ce bonus, Regulo en
avait besoin beaucoup plus que ses deux compagnons.


— Surtout pas, dit-il. Il nous a fallu des
semaines pour en trouver un valable. Si nous essayions une orbite hyperbolique ?


Les deux autres demeurèrent silencieux.


— Il devrait y avoir largement assez de
masse de réaction, poursuivit-il. Tu as dit toi-même qu’il y avait des réserves
importantes de substances volatiles, Nita – et nous gagnerions au
moins quatre semaines sur le temps de transit global.


Galley leva les yeux vers le visage de Regulo, maigre
et pâle, qu’animait un regard brillant.


— Je crois que tu sais déjà ce que je
pense des transferts hyperboliques. Faut-il que je le répète ? Une partie
des volatils va se vaporiser sous l’effet de la chaleur, et tu vas perdre de la
masse de réaction au voisinage du Soleil. Si tu n’as pas de chance, tu seras
obligé de demander de l’aide une fois passé le périhélie, juste pour te faire
ralentir et te mettre sur orbite terrestre. Tu risques de t’apercevoir que tu
as dépensé le double de ton bénéfice pour payer les remorqueurs qui t’auront
aidé.


Il haussa les épaules.


— Pourtant, je n’aime pas me fermer aux
suggestions pour la simple raison que je prends de l’âge. À quelle distance du
Soleil devrions-nous nous rapprocher ?


— Trois millions de kilomètres, au
périhélie.


— Du centre, ou de la surface ?


— Du centre.


— Diable. Nous ne serions qu’à deux
millions un quart de la surface. C’est près, trop près.


— Mais nous n’y resterons pas longtemps,
intervint Nita Lubin, s’avançant jusqu’à l’écran. Je pense que nous devrions le
faire. Nous en avons déjà parlé plusieurs fois, et nous trouvons toujours une
raison pour renoncer. Essayons. Tu sais que nous ne sommes pas obligés de rester
avec le rocher. Nous pouvons en séparer l’Alberich
une fois que nous serons arrivés à hauteur de Mercure, suivre une orbite plus
éloignée du Soleil, et rejoindre le rocher plus tard.


— Mais nous aurons trop de retard pour le
rattraper, objecta Galley. Si nous passons le Soleil de plus loin, il nous
faudra plus longtemps.


— Pas si nous faisons notre passage sous
propulsion. Alexis, tu essaies d’inventer des raisons pour ne pas essayer.


Nita Lubin, qui semblait avoir pris sa décision, se
tourna vers le benjamin de l’équipe.


— Combien de temps te faudrait-il pour
étudier une trajectoire acceptable pour l’Alberich ?
Il faut que nous ayons le choix entre plusieurs possibilités.


Sans rien dire, Regulo plongea la main dans sa poche
et en sortit une feuille de listing, qu’il lui tendit.


— Qu’est-ce que c’est ?


Nita Lubin jeta un rapide coup d’œil sur la feuille,
sourit, et la posa devant Galley.


— Orbites pour l’Alberich. Il en veut vraiment, tu ne trouves pas ? Enfin, il n’y a rien de
mal à ça – c’est la raison pour laquelle nous sommes tous ici. Qu’en
penses-tu, Alexis ? Le périhélie du vaisseau serait de douze millions de
kilomètres. Ce n’est pas trop mal. Je suppose que je ferais bien de vérifier
tout ça moi-même. Vous deux, vous pourriez commencer à installer les
propulseurs sur le rocher. Si nous pouvons vraiment gagner quatre semaines sur
le transfert comme l’indiquent ces calculs, nous devrions avoir tout le temps.


Alexis Galley se leva lentement du pupitre et regarda
longuement ses deux équipiers.


— Ça ne m’enchante toujours pas, mais je
vous suis. C’est toi qui as mis la plus grosse part, Nita, il est normal que
nous essayions de préserver ton investissement. Mais, n’oubliez pas une chose.
Vous n’avez jamais ni l’un ni l’autre travaillé à proximité du Soleil. Moi si.
Vous vous apercevrez que le minutage y est plus serré. On n’a pas autant de
marge d’erreur qu’ici. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, Nita, je vérifierai
moi aussi ces calculs quand tu auras fini.


Il sortit de la cabine et se dirigea vers le magasin
des équipements de propulsion et d’aménagement, à l’avant. Nita Lubin le
regarda s’éloigner d’un air songeur.


— Tu sais, il n’a accepté que pour me
faire plaisir, Darius. Je me demande vraiment si nous ne devrions pas laisser
tomber. Alexis a plus d’expérience que nous deux réunis.


Regulo la regarda fixement, la tête penchée de côté.


— Que veux-tu dire, Nita ? Je croyais
que tout était décidé. Écoute, je ne sais pas ce que tu en penses, mais je n’ai
pas envie d’abandonner la part du lion au groupe Pincus. C’est ce qui arrivera
si nous adoptons l’habituelle orbite de transfert elliptique. Nous perdrons, ça
ne fait aucun doute.


Son visage avait pâli et ses yeux flamboyaient. Nita
Lubin le regarda d’un air sagace.


— Tu en veux, Darius – plus
encore que je ne le pensais. Enfin, je persiste à dire que ce n’est pas un mal.
Je suis ici moi aussi pour gagner de l’argent, de même qu’Alexis. Va l’aider à
l’avant et laisse moi vérifier tes calculs.


— Ils sont justes, dit Regulo.


Il pivota vivement sur ses talons et sortit de la
cabine avant que Nita pût ajouter quoi que ce fût.


Les premières étapes du transfert d’orbite suivaient
la procédure classique qu’avait innovée Alexis Galley plus de vingt ans
auparavant. La forme de l’astéroïde était relevée et enregistrée à partir
d’images prises sous des angles multiples. Ensuite venait la distribution
détaillée de la masse, calculée d’après l’analyse des données sismiques, qui
permettait de déterminer l’emplacement des trous qu’on allait creuser à
l’intérieur du roc pour y déposer de puissantes charges d’explosifs. Cela ne
leur permettait d’obtenir qu’une idée approximative de la distribution des
densités internes, mais c’était néanmoins leur meilleure source d’information
sur les quantités d’ammoniac, de dioxyde de carbone solide, d’eau et de méthane
gelés contenues dans l’astéroïde – toutes substances qui
constitueraient la masse de réaction chargée de propulser le fragment rocheux
jusqu’à son orbite terrestre.


Galley et Regulo étaient à l’ordinateur, travaillant
de concert au calcul du placement des propulseurs. À mesure que les substances
volatiles seraient consumées et expulsées durant le vol, le centre de gravité
et les moments d’inertie du rocher allaient changer. La poussée de la
propulsion devait demeurer exactement dans l’axe du centre de gravité mouvant,
ou le planétoïde tout entier se mettrait à tourner sur lui-même sous l’effet du
couple de torsion.


— Tu vois maintenant pourquoi je ne suis
pas partisan de ton satané passage hyperbolique ? grommela Galley. Quand
on envoie quelque chose aussi près du Soleil, le taux de vaporisation devient
ahurissant. Si tu t’approches trop, tu perds une bonne partie de tes réserves
de corps volatils en quelques heures, et tes calculs de centre de gravité ne
servent plus à rien. On n’a jamais ce genre de problème avec le transfert
elliptique – mais maintenant il faut y penser.


— Nous pouvons le prévoir, dit Regulo
d’une voix assurée. Il suffit de quelques calculs supplémentaires. J’inclurai
le flux solaire comme fonction du temps écoulé sur l’orbite ; ça nous
donnera toutes les informations dont nous avons besoin sur le taux de
vaporisation.


— Oh, je ne dis pas que nous ne pouvons
pas le faire, répondit Alexis Galley en secouant la
tête. Je dis seulement que c’est embêtant, et que nous perdrons encore une
journée là-dessus.


— Écoute, je ne te demande pas de le
faire, dit Regulo d’un ton irrité. Je serai très content de me charger de tous
les calculs.


L’aîné le regarda calmement.


— Allons, Darius, calme-toi. Je ne dis pas
que tu ne fais pas ta part de travail, et même plus. Je dis seulement que je ne
suis toujours pas très chaud pour cette entreprise. Je n’ai volé qu’une seule
fois en hyperbolique dans toute ma vie. C’était à bord d’un vaisseau médical de
secours avec une poussée illimitée, et nous n’essayions pas de manœuvrer avec
nous un milliard de tonnes de roc. C’est un truc risqué, on ne s’y engage pas
sans avoir soigneusement réfléchi. Si tu vas travailler aux calculs, je ferais
bien d’aller sur le rocher vérifier encore une fois l’emplacement des
propulseurs.


— Je voudrais t’aider pour ça aussi. Je ne
l’ai jamais vu faire, et j’aimerais apprendre maintenant. Ne t’inquiète pas
pour les calculs de vaporisation, ajouta-t-il vivement devant la mine
dubitative de Galley. Je m’en occuperai dès que nous reviendrons à bord.


— Très bien.


Galley resta un instant silencieux, puis il hocha la
tête d’un air approbateur.


— Je dois reconnaître une chose, Darius,
je n’ai jamais vu un jeune aussi curieux d’apprendre toutes les ficelles du
métier. Allons enfiler nos combinaisons. Le temps passe.


L’Alberich était amarré à
quelques mètres de l’astéroïde par un câble que l’infime différence entre les
orbites naturelles des deux corps suffisait à peine à maintenir tendu. Les deux
hommes se laissèrent dériver lentement jusqu’au rocher, où Galley entreprit un
examen minutieux de la surface.


— En voici un bon exemple, dit-il au bout
d’un moment, d’une voix qui résonnait dans les écouteurs du scaphandre. Au
premier abord, on le croirait parfait. Il y a du roc compact pour fixer un
propulseur, et on peut voir les corps volatils juste à la surface. Mais jette
un coup d’œil à la distribution de masse.


Galley fit apparaître sur la vidéo du scaphandre une
partie de la structure intérieure du planétoïde telle que l’avait évaluée
l’ordinateur.


— Tu vois ça ? À quelques mètres sous
la surface, il n’y a plus de corps volatils. Maintenant, compare avec cette
autre position, du côté du Soleil. Il y en a là un véritable filon, et
l’ancrage y est tout aussi sûr.


Il scruta attentivement la surface défoncée
qu’éclairaient d’une lumière dure les rayons obliques du Soleil lointain.


— Ça me paraît un bon endroit. Il y a dans
cette veine une masse de réaction suffisante pour un bout de chemin.


Regulo observait l’affichage vidéo.


— Tu m’avais dit que cette distribution de
masse n’était qu’une approximation.


— En effet, fit Galley avec un bref éclat
de rire. On a parfois des surprises – mais c’est la meilleure
information dont nous disposions, alors il serait idiot de ne pas en tenir compte
à moins de voir à la surface quelque chose qui nous en dise plus. C’est une des
raisons pour lesquelles nous sommes ici dehors.


Galley se brancha sur le circuit du vaisseau.


— Nita ? Envoie-nous les données de
composition, veux-tu ?


Tandis que les données étaient transmises aux
récepteurs de leurs combinaisons, il se pencha en avant et tapota le roc, près
de leurs pieds.


— Voilà un exemple de ce que je te disais.
Je sais qu’il y a une bonne quantité de substances ferromagnétiques au-dessous
de nous, rien qu’à la force d’adhérence des crampons magnétiques de mon
scaphandre. On ne pourrait pas le deviner à partir des données que nous avons à
bord, n’est-ce pas ? Et je ne sais pas ce que nous avons d’autre par ici.
Je ne voudrais pas ficher en l’air un bloc de platine juste pour creuser le
logement d’un propulseur.


Les deux hommes parcouraient lentement la surface du
rocher, examinant soigneusement chaque emplacement possible tandis que Galley
commentait les raisons logiques de sa sélection. Au bout de quatre heures, il
avait déterminé les sept emplacements voulus, répondant patiemment au flot
ininterrompu de questions que lui posait Regulo.


— Je n’ai pas habituellement besoin d’être
aussi prudent, dit-il. Mais ce roc-ci a une forme peu pratique –
trop long et trop fin.


— Tu crains qu’il se mette à
basculer ?


— Il aurait tendance à le faire. Plus la
forme est sphérique, moins nous avons à nous préoccuper de l’instabilité
giratoire. Celui-ci est au moins deux fois plus long que large, mais ça devrait
aller. Avec ces emplacements, nous n’aurons pas de problème à moins que tu ne
trouves des valeurs vraiment très élevées pour la masse vaporisée. Je suis
curieux de voir à combien montera la température ici dans le passage au
périhélie. Pas loin de mille, je suppose.


Les deux hommes retournaient lentement vers l’Alberich. Regulo observait Galley, notant l’aisance avec laquelle il maîtrisait
les légers mouvements de son corps et la manière presque inconsciente dont il
contrôlait sa position et son attitude au moyen des tuyères du scaphandre. Il
fit de son mieux pour imiter les gestes de son aîné.


— Le passage sera rapide, dit-il. Je ne
pense pas que nous resterons plus de deux semaines à l’intérieur de l’orbite de
Mercure, dans les deux sens. Le roc va chauffer, mais c’est sans
inconvénient – et ça ne durera pas longtemps.


Il tourna la tête, contemplant à travers la visière
de son scaphandre le Soleil perdu au fond de l’espace. À quatre cents millions
de kilomètres, il avait un air étrange – petit ornement d’or
éblouissant suspendu dans le ciel noir. Galley, qui s’était arrêté, suivit son
regard.


— Allons, Darius, grogna-t-il. Tu en auras
une indigestion d’ici un mois ou deux. Allons nous occuper de ces calculs et
des propulseurs. Après, tu auras tout le temps au monde de regarder le Soleil.
Plus vite nous en aurons fini avec tout ce truc, plus je serai content.







4. 

« Vieil idiot affairé, 

Soleil turbulent… »


Les propulseurs encastrés dans la surface de
l’astéroïde avaient terminé depuis longtemps la première phase de leur tâche.
Ils étaient maintenant au repos et ne seraient sollicités de nouveau qu’au
moment de décélérer pour la mise sur orbite terrestre. L’Alberich, toujours amarré au rocher, tombait avec lui vers le Soleil en
accélérant régulièrement sa course. Ils avaient passé Vénus, passé Mercure, et
plongeaient vers leur périhélie. Solidement retenu par ses crampons magnétiques
à la surface du planétoïde, Darius Regulo interrompit son travail pour jeter un
bref coup d’œil à la première planète du Soleil, qui grossissait régulièrement
depuis qu’ils avaient quitté la ceinture d’astéroïdes. Son diamètre apparent
était maintenant dix fois plus grand qu’au départ et sa masse dominait le ciel.


— Allons, remue-toi.


La voix de Nita avait éclaté soudain dans ses
écouteurs. Elle avait dû l’observer sur l’écran de contrôle extérieur.


— Ne traîne pas là-bas. Nous allons
séparer l’Alberich de la cargaison dans moins de
deux heures.


— J’arrive, répondit Regulo. Je finissais
juste de vérifier le dernier propulseur. Ils ont tous bien supporté la première
impulsion. À moins qu’Alexis n’ait une objection, je ne vois aucune raison de
modifier les réglages avant de les réutiliser.


Il regarda attentivement la surface rocheuse, à ses
pieds.


— À mon avis, la vaporisation de la
surface correspond à peu près à la valeur prévue.


— Il commence à y faire une chaleur
d’enfer, grommela la voix de Galley dans le circuit de son scaphandre. Je lis
une température de contact de plus de cinq cents kelvins, et ça monte d’instant
en instant.


Il se tenait sur le rocher, près du point d’amarrage
où l’Alberich était ancré à l’astéroïde.


— Remets le couvercle, Darius, et fichons
le camp d’ici. Je te suis.


Regulo se pencha pour verrouiller le couvercle de
protection sur le dernier propulseur. Comme il était quelque peu délicat de
l’ajuster sur la surface inégale de l’astéroïde, il s’accroupit plus bas,
fronçant les sourcils en maniant les verrous peu pratiques.


Il tournait soigneusement le dernier accouplement
quand un frémissement se fit sentir. Toute son attention absorbée par les
crampons, il ne vit rien – mais la surface se mit soudain à trembler
sous ses pieds. À l’instant même où il percevait la vibration, il se dit que
c’était impossible. Les tremblements de terre n’existent pas sur un minuscule
fragment rocheux d’un ou deux kilomètres de diamètre.


Alors qu’il se redressait, un long crissement
métallique retentit dans ses écouteurs. Le Soleil, qui brillait violemment un
instant plus tôt à travers sa visière, fut occulté brusquement par un nuage
opaque. Il chercha des yeux l’Alberich, mais le
vaisseau avait lui aussi disparu dans un nimbus d’une blancheur lumineuse.


— Alexis ! Que se passe-t-il ?


Il attendit. Aucune réponse ne lui parvint. Au bout
de quelques secondes, il vit la silhouette du vaisseau réapparaître
mystérieusement à travers le brouillard. Le brouillard… ici, loin de tout, il ne pouvait y avoir de brouillard ! Regulo
se dirigea instinctivement vers le vaisseau, se servant de ses tuyères comme le
lui avait enseigné Galley. Tout en se déplaçant, il parcourut des yeux la
surface du roc à la recherche de son compagnon. Ce dernier devait se trouver
quelque part sur l’astéroïde. Il ne vit aucune trace de lui, mais avant
d’atteindre le point d’amarrage du vaisseau, il commença à distinguer un léger
changement dans la forme familière du bloc rocheux. À l’endroit où il avait vu
Galley pour la dernière fois apparaissait un trou profond, creusé dans la masse
du roc. Un gaz vaporeux s’en échappait, brillamment illuminé par les rayons
éblouissants du Soleil démesuré.


L’Alberich était toujours
relié à l’astéroïde par son amarre. Regulo se propulsa dans sa direction,
considérant avec effarement l’état du vaisseau. La partie avant de la coque
avait été pulvérisée, un gros morceau de roc sombre encastré dans la paroi de
la cabine principale. Regardant par un hublot brisé, il vit le corps de Nita
Lubin, dépourvu de combinaison spatiale, qui flottait contre une paroi
intérieure.


À l’instant même où son esprit s’efforçait d’accepter
la réalité d’une impossible succession d’événements, quelque faculté profonde
inventoriait calmement tout ce qu’il voyait et y cherchait des explications. Il
regarda un instant dans la direction du Soleil. La visière photosensible de son
scaphandre s’obscurcit immédiatement, de sorte qu’il ne vit plus rien dans tout
l’univers que cet énorme disque flamboyant. L’Alberich et sa cargaison continuaient à tomber vers l’astre à plus de cinquante
kilomètres par seconde.


Quelles étaient les dernières paroles qu’il avait
entendu prononcer par Alexis Galley ?… plus de cinq cents kelvins, et
ça monte d’instant en instant. D’une façon ou d’une
autre, la clef devait se trouver là. Cent trente degrés au-dessus du point
d’ébullition de l’eau, près de quatre cents degrés au-dessus du point
d’ébullition du méthane. Sous ce soleil implacable, la surface de l’astéroïde
avait été portée à des températures de plus en plus élevées qui avaient
vaporisé les substances volatiles sous-jacentes. La pression des gaz se formant
ainsi en vase clos avait monté progressivement… jusqu’à atteindre une valeur
critique. Une partie du rocher s’était fracturée sous l’irrésistible
contrainte. Des fragments en avaient été propulsés vers l’extérieur par les gaz
en expansion, vers Alexis Galley, vers la cible qu’était l’Alberich suspendu dans l’espace. La seule chose qui avait sauvé Regulo, c’était
la chance, le fait qu’il se fût trouvé à une certaine distance de l’explosion,
accroupi sur la surface de l’astéroïde.


Mais sauvé de quoi ? Regardant autour de lui,
Regulo prit conscience avec un certain malaise de la fâcheuse posture qui était
la sienne. Le vaisseau était totalement hors d’usage, il s’en était rendu
compte au premier coup d’œil. Il n’y avait aucun moyen de le propulser vers une
orbite sûre. Le système d’alarme automatique avait dû se déclencher dès que le
milieu interne de l’habitacle était devenu impropre à la vie humaine. Regulo se
brancha rapidement sur les fréquences de détresse, et il entendit le hurlement
électronique du S.O.S. que rugissait la haute fréquence à travers le Système
solaire. Le signal avait déjà dû mettre en branle les systèmes d’alerte, loin
au-delà de Mercure, mais cela ne lui serait d’aucune aide. Quand le vaisseau
aurait effectué son passage au plus près du Soleil et regagnerait des régions
plus froides du système intérieur, d’autres viendraient récupérer l’épave et sa
précieuse cargaison. Ce serait trop tard pour lui. Pour l’instant, l’Alberich était aussi inaccessible à toute assistance extérieure que s’il était
posé sur la photosphère aveuglante du Soleil lui-même.


Après ces premiers instants de panique animale,
Darius Regulo recouvra son sang-froid. Malgré la fournaise suspendue devant ses
yeux, il conservait un esprit calme et analytique. Quelles possibilités
s’offraient à lui ?


L’Alberich était à sa portée –
mais il avait calculé depuis longtemps que le système de climatisation du
vaisseau serait incapable de maintenir une température supportable lors du
passage à son périhélie, à deux millions un quart de kilomètres du Soleil. S’il
restait à bord, il serait lentement rôti à mort. Il regarda de nouveau le
Soleil qui lui parut déjà plus grand qu’il ne l’avait jamais vu. Dans son
imagination, ces rayons implacables transperçaient sa fragile combinaison,
poussant inexorablement son propre système de refroidissement au-delà de ses
dernières limites. Il sentait la sueur dégoulinant le long de son cou et sur sa
poitrine, primitive protestation de son corps contre l’aggravation des
conditions physiques de son environnement.


Il pouvait ouvrir sa combinaison et en finir tout de
suite. Ce serait une mort plus rapide et plus clémente – mais il
n’était pas prêt pour cela.


Regulo entra dans l’Alberich par le sas inutile. Il alla d’abord au transmetteur pour envoyer aux
stations de secours à l’écoute une description brève et précise de sa
situation. Il y ajouta un résumé de ce qu’il comptait faire, puis il se rendit
au magasin de réserves d’où il rapporta une brassée de bouteilles d’air
comprimé, de propulseurs individuels et de rations de secours, se disant qu’il
devait considérer ces dernières comme une expression d’optimisme. Il prit dans
l’armoire à pharmacie tous les stimulants qu’il put trouver. Un bref calcul sur
l’ordinateur de son scaphandre confirma sa première estimation. Il faudrait
qu’il parvienne à survivre d’une façon ou d’une autre pendant une huitaine de
jours. S’il réussissait, le périhélie serait franchi et l’Alberich aurait suffisamment refroidi pour être tolérable.


Traînant ses provisions derrière lui, Regulo quitta
le vaisseau et se propulsa lentement vers l’astéroïde. L’explosion qui avait
détruit l’Alberich et tué Alexis et Nita avait
expulsé suffisamment de matière pour donner un moment angulaire au rocher,
lequel culbutait désormais lentement autour de son axe le plus court. Regulo
fixa solidement ses provisions à son scaphandre, jeta un dernier regard à
l’épave du vaisseau, puis se rendit derrière le rocher où il entra dans l’ombre
d’un noir d’encre. Il savait ce qu’il avait à faire. À trois millions de
kilomètres, le Soleil occuperait plus de vingt-cinq degrés du ciel. Il lui
faudrait rester assez près de la surface pour demeurer à l’abri du cône d’ombre
plus frais. C’était sa seule protection contre la fournaise infernale qui se
trouvait de l’autre côté de l’astéroïde.


Il eut l’impression d’avoir moins chaud dès qu’il fut
entré dans l’ombre, mais il savait que c’était purement psychologique. Il
faudrait plusieurs minutes avant que la température de son scaphandre se fût
abaissée de façon perceptible.


Comme il s’y était attendu, il dut se livrer d’abord
à plusieurs heures d’expérimentation. S’il s’aventurait trop loin de la
surface, il perdait la protection du cône d’ombre. Trop près, et il était
obligé de s’éloigner vers l’extérieur quand le grand axe du rocher asymétrique
basculerait vers lui dans son mouvement régulier de rotation. Il finit par
trouver la séquence de mouvements qui réduirait au minimum l’utilisation du
propulseur individuel, et il se prépara au long siège solitaire.


Il eut tout le temps de réfléchir aux erreurs qu’ils
avaient commises. Pour un passage aussi rapproché du Soleil, ils auraient dû
imprimer un mouvement de rotation au rocher afin de répartir uniformément la
chaleur sur toutes ses faces et permettre à cette chaleur de se diffuser
ensuite dans l’espace, là ils auraient dû maintenir l’Alberich à quelques kilomètres au moins de la cargaison pour réduire sa
vulnérabilité en cas d’accident. Regulo parvint enfin à une sinistre
conclusion. Alexis Galley avait eu raison – malgré toute son
expérience, il n’avait pas su préparer ce passage hyperbolique. Regulo savait
que lui l’apprendrait – s’il survivait.


Au bout de douze heures, ses gestes étaient devenus
automatiques. Toujours se déplacer pour rester dans l’ombre. Manger et boire un
peu – il devait s’y forcer, son appétit ayant totalement disparu.
Vérifier le combustible du propulseur individuel. Et prendre un stimulant
toutes les six heures. Il ne pouvait pas se permettre de s’assoupir. Pas avec
la menace du Soleil prêt à l’engloutir s’il manquait un instant de s’en cacher.
Mais dormir était une tentation permanente. Au bout de soixante heures, tout
son corps était en proie à un désir physique de sommeil qui surpassait tous les
désirs qu’il eût jamais connus. Les stimulants forçaient l’esprit à rester
éveillé, mais ils le faisaient sans le consentement du corps. La fatigue
l’écrasait, aspirait la moelle de ses os, le vidait de son sang.


Au bout de quatre-vingt-cinq heures, il commença à
avoir des hallucinations. Alex et Nita flottaient près de lui, sans scaphandre.
Leurs yeux vides exprimant un reproche infini, ils dérivaient dans la lumière
dorée en lui faisant signe de les suivre, de quitter les ombres mortes.


Peu après la centième heure, il s’endormit
brièvement. Le déluge d’or en fusion l’éveilla, cascadant à travers son masque.
Il avait dérivé hors de l’ombre protectrice de l’astéroïde et la visière, bien
qu’obscurcie au maximum, était impuissante contre l’écrasante lumière. Il ferma
les yeux avec force mais le disque, toujours visible, brûlait d’un rouge
sanglant à travers ses paupières.


Il devait être proche du périhélie. Le Soleil s’était
transformé en une torche géante entourée d’énormes flammes d’hydrogène.
L’astéroïde avait plongé loin dans la couronne solaire, et la lumière
emplissait le monde. Regulo se tordit sous son étreinte, tournant désespérément
sur lui-même pour chercher l’abri du rocher. L’astéroïde, les étoiles, le
vaisseau, tout était maintenant invisible, rendu insignifiant par la tyrannique
puissance du vaste creuset solaire.


Instinctivement, Regulo se propulsa d’un côté à
l’autre, lançant des jets de gaz au hasard dans sa recherche désespérée de
l’ombre salvatrice. Il la découvrit enfin par pure chance, et se dirigea
aussitôt vers le croissant obscur qui mordait sur le disque flamboyant. Une
fois revenu dans l’ombre bienfaisante, il se laissa flotter, haletant, brûlé
dans son scaphandre surmené.


— Non, dit-il d’une voix rauque et
étranglée. Pas encore cette fois, malfaisant saligaud. Pas encore cette fois.


Les yeux injectés de sang, il dardait sur la surface
de l’astéroïde un regard furieux, comme s’il pouvait voir au travers du roc le
globe incandescent qui se trouvait de l’autre côté.


— Tu ne m’auras pas. Jamais. Tu te prends
pour le maître, mais je te prouverai que tu ne l’es pas. Je te battrai. Je te
survivrai.


Tandis qu’il prononçait ces paroles, un filet de rage
glaciale dégouttait à travers son cerveau, effaçant la fatigue et la terreur.
Il savait que la peau de son visage commençait à se dessécher et à cloquer à la
suite de la douche de radiations dures qu’il avait subie, mais il parvint à en
faire abstraction. Tout ce qui lui importait, c’était la bataille qui
l’attendait. Il regarda autour de lui.


De chaque côté de l’astéroïde s’élançait un courant
de gaz ionisés, vaporisés depuis la surface éclairée et propulsés par la
pression photonique. Le halo qu’ils formaient diffusait les rayons du Soleil,
dessinant une enveloppe spectrale de verts, de bleus et de blancs qui
clignotait tout autour de lui. Cent mètres plus bas, la surface sombre du
rocher qui tournait lentement sur lui-même commençait à bouillonner et à fumer,
rôtissant dans le rayonnement solaire comme une tranche de viande sur une
broche. Il la contempla d’un œil froid. Maintenant et durant les soixante-dix
prochaines heures, il devrait s’en tenir à distance. Quoi qu’il arrive. C’était
une raison de plus pour ne pas s’endormir. Il ne s’endormirait plus.


 


— On n’a jamais retrouvé aucune trace
d’Alexis Galley, et l’autre membre de l’équipe était mort, évidemment. Le
verdict établit qu’il s’agissait d’un accident malheureux, sans qu’on pût en
rejeter le blâme sur qui que ce soit. Quand l’astéroïde fut ramené sur une
orbite terrestre, Regulo en était le propriétaire intégral – les
survivants des équipes minières se léguaient toujours mutuellement leurs découvertes
pour le cas où l’un d’eux serait tué. Et Regulo était resté sur son rocher,
sans quoi il aurait dû en partager la valeur avec l’équipage qui avait récupéré
l’Alberich.


Corrie demeura silencieuse un moment, les yeux rivés
à l’écran où s’affichaient les dernières instructions d’atterrissage sur le
terrain de Toutenbas.


— Cela lui a suffi à financer sa première
compagnie de transport, reprit-elle. C’est lui qui a lancé les techniques
d’orbite hyperbolique, ce qui a permis de réduire de moitié les temps de
transfert – mais il n’a jamais volé lui-même sur une autre orbite
hyperbolique. Il n’est jamais retourné plus près du Soleil que l’orbite de la
Terre. Et il ne supporte aucun éclairage intense. Ça le bouleverse, il en
devient presque instable. C’est la seule chose qui ait jamais eu cet effet sur
lui.


— Après ce qu’il a enduré, ce n’est pas
surprenant, dit Rob. Il devait être en piteux état quand on a fini par le
ramasser.


— Pas autant qu’on pourrait le penser. Une
fois passé le périhélie, il a fait tout ce qu’il fallait. Le carnet de bord de
ce voyage est toujours dans son bureau. C’est un document
intéressant – j’en ai écouté l’enregistrement. Regulo a eu le bon
sens de ne pas s’occuper de l’Alberich avant
d’avoir soigné ses blessures et de s’être drogué pour dormir vingt-quatre
heures d’affilée. Il fallait vraiment du cran pour s’endormir aussi longtemps
alors que le Soleil flamboyait encore de tous ses feux et qu’il ne savait pas
si on viendrait jamais à son secours.


— Mais pourquoi n’a-t-on rien pu faire
pour son visage ? demanda Rob. Aussi graves qu’aient pu être ses brûlures,
on aurait certainement pu pratiquer des greffes ou un traitement de
régénération pour en réparer la plus grande partie. Je n’ai jamais vu des
cicatrices pareilles. Et dans les travaux de construction, il arrive pourtant
des accidents terribles.


Corrie ne répondit pas. Tandis qu’ils descendaient de
l’appareil et se dirigeaient ensemble vers l’entrée de Toutenbas, elle garda
les yeux fixés droit devant elle, avec sur son visage une curieuse expression.
Rob attendait une réponse. Comme rien ne venait, il tourna vers elle un regard
plus attentif. Elle avait pâli, et sa peau uniformément hâlée avait pris
l’aspect d’un vieil ivoire, froid et exsangue.


— Ça va ? demanda-t-il. Il ne m’est
pas venu à l’esprit de vous poser la question, mais j’espère que vous ne
souffrez pas de claustrophobie.


Elle frissonna, avec un sourire forcé.


— Juste un petit peu. Mais ça va. Je sais
à quoi ressemble Toutenbas, et ça ne m’inquiète pas. Allons-y.


Elle devança Rob d’un pas vif jusqu’aux quatre grands
ascenseurs dont les portes s’ouvraient au centre du hall d’entrée de Toutenbas.
Elle s’arrêta devant le premier, l’express rapide qui descendait à vingt
kilomètres de profondeur en moins de deux minutes, fonçant en douceur dans le
puits vide d’air. Rob la prit par le bras alors qu’elle s’apprêtait à appuyer
sur le bouton d’appel.


— Non, pas celui-là. C’est le direct. Il
nous en faut un qui puisse s’arrêter en cours de route. C’est à l’autre bout du
bâtiment, après les monte-charge.


— En cours de route ? Il n’y a rien à
voir, protesta Corrie.


Mais elle se laissa guider par le large couloir
jusqu’à un ascenseur plus petit, observant sans rien dire Rob manipuler le
sélecteur de profondeur. Il le régla pour arrêter l’ascenseur à environ deux
kilomètres et demi sous la surface.


— Attendez de voir, dit-il, d’un air à la
fois impatient et content de lui. Il y a des choses à Toutenbas que le client
moyen ignore totalement. N’importe qui peut utiliser cet ascenseur, mais la
plupart des gens n’ont aucune raison de le faire. Prête ?


Corrie hocha la tête. La cabine se mit à descendre,
supportée et propulsée par les moteurs linéaires synchrones disposés à
intervalles réguliers tout au long du puits. Rob régla la polarisation du champ
qui les enveloppait, et les parois de la cabine devinrent transparentes. Puis
il diminua l’intensité de l’éclairage intérieur et alluma un projecteur
extérieur installé au-dessus du plafond. Les parois du conduit se révélèrent à
leurs yeux, fuyant vers le haut de plus en plus lentement à mesure que Rob
freinait leur descente. Ils franchissaient des couches de roches
multicolores – le rouge et l’argent de l’hématite, le bleu intense
de l’azurite, les gris de l’ardoise et le vert sombre de l’émeraude –
de moins en moins vite, jusqu’au moment où la cabine s’immobilisa enfin au cœur
d’un épais gisement de roche noire et brillante. Le roc formait une paroi
continue, sauf à un endroit où avait été proprement découpée une ouverture
circulaire de près d’un mètre de diamètre.


— C’est ici, dit Rob, consultant sa montre
avec un hochement de tête. D’un instant à l’autre, maintenant. Regardez par
l’ouverture, et ne quittez pas ce tunnel des yeux.


La fenêtre circulaire donnait sur un boyau horizontal
d’environ un mètre vingt de hauteur qui s’enfonçait dans les profondeurs de la
roche noire. La lumière émise par la cabine se réfléchissait jusqu’à quelques
mètres dans le sombre orifice. Corrie scrutait les ténèbres, la peau
fourmillante d’un picotement de curiosité à l’approche de quelque événement
inconnu. Elle perçut soudain un léger mouvement à la limite de sa visibilité,
loin dans le tunnel. Écarquillant les yeux pour mieux voir, il lui sembla
qu’une silhouette obscure sortait d’un boyau latéral et s’engageait dans le
tunnel principal. C’était une forme longue et aplatie, haute de près d’un
mètre. Elle distingua une tête aveugle, épaisse et courte, puis ses yeux
s’habituèrent à la pénombre et elle se fit une idée plus précise de la taille
de l’animal. Elle put enfin observer tout entier le corps interminable qui
approchait silencieusement sur de larges pieds noirs – un long
cylindre à la fourrure sombre, supporté par huit paires de courtes pattes et
terminé par cinq queues pareilles à de longs tentacules nerveux dont
l’extrémité comportait un orifice bagué. Corrie estima sa longueur à une
trentaine de mètres. Comme l’animal continuait d’approcher, elle recula.


— Ne vous inquiétez pas, dit Rob. Il est
totalement inoffensif. Continuez à regarder.


Corrie se tourna vers lui, comprenant soudain.


— Je sais ce que c’est ! Ce doit être
une Taupe à charbon.


— Exactement, fit Rob avec un sourire
triomphant. Je vous avais dit qu’il y aurait quelque chose à voir. Quand j’ai
téléphoné depuis le Tracteur, c’était pour savoir s’il y en aurait une au
voisinage du puits de Toutenbas. Et quand j’ai appris qu’il y en avait une,
j’ai appelé Chernick en lui demandant s’il pouvait la diriger par ici au bon
moment pour que nous puissions la voir.


Corrie écarquillait les yeux, fascinée.


— Je n’ai rien vu de pareil de toute ma
vie.


— Je vous crois. Peu de gens en ont jamais
vu.


— Mais de quoi vit-elle ? Je sais que
Chernick dit qu’il les élève, mais je croyais que c’était une façon plaisante
de parler de leur fabrication. On dirait un véritable animal – c’est
certainement impossible, non ?


Rob haussa les épaules.


— Si vous pouvez définir ce qu’est un
véritable animal, je pourrai peut-être répondre à votre question. Les Taupes à
charbon se nourrissent, se déplacent, se reproduisent, mais elles ne pourraient
pas fonctionner sans les microcircuits de Chernick qu’elles ont en elles. Elles
ne pourraient pas exister à l’état naturel, sans que les humains y ajoutent
leurs composants inorganiques – mais un tas d’animaux de compagnie
ne pourraient pas non plus survivre dans la nature.


— Comment extrait-elle le charbon ?
demanda Corrie.


La Taupe, après s’être approchée jusqu’à quelques
mètres de l’ouverture, repartait maintenant silencieusement au long du tunnel.


— Et de quoi vit-elle ? J’aimerais la
voir en train d’abattre du charbon.


— Elle ne le fera pas ici.


Rob désigna d’un hochement de tête l’animal qui
s’éloignait.


— Vous voyez l’extrémité arrière,
là ? Ces tentacules se chargent des veines étroites. Chacun peut grignoter
une couche de minerai épaisse seulement de quelques centimètres. La tête se
charge des gros gisements. Comme vous vous en doutez, les dents se régénèrent
continuellement. Mâcher du charbon est un rude travail, mais je suppose que ce
n’est pas très différent du castor qui mord dans le bois. La Taupe emmagasine
le charbon broyé dans sa poche principale ; quand la poche est pleine,
elle retourne à l’entrepôt central pour la vider.


— Et elle mange, comme un animal
ordinaire ? Que mange-t-elle ?


— Surtout du charbon – que
croyiez-vous ? Il lui faut à peu près un pour cent de ce qu’elle extrait
pour assurer son métabolisme, ce qui constitue un rendement efficace. Elle est
un peu comme l’abeille, qui mange une partie du nectar mais en rapporte la plus
grande part à la ruche. La seule autre chose dont elle ait besoin, c’est d’eau,
et il y en a une réserve dans les entrepôts.


Il posa les mains sur les touches de commande.


— Prête à descendre tout au fond ? Il
n’y a plus rien à voir jusqu’en bas.


Corrie hocha la tête, mais elle avait toujours les
yeux fixés sur l’extrémité du tunnel, où la Taupe s’était fondue dans
l’obscurité.


— Ne va-t-elle pas revenir par ici pour
extraire du charbon ?


— Pas dans les parages. J’ai demandé à
Chernick de l’envoyer de ce côté-ci pour que nous puissions la voir, mais elles
ne creusent pas si près des puits de Toutenbas. Chernick fait alterner les
Taupes entre les différents types de charbon. Il dit qu’elles travaillent mieux
quand on les change périodiquement. Une semaine dans l’anthracite, une semaine
dans la houille grasse, une autre dans le lignite. Je suppose qu’elles y
trouvent les différents éléments dont elles ont besoin à l’état de traces. Il
faudra que je lui demande un jour – il pense presque comme une Taupe
à charbon.


— Mais si les Taupes n’aiment pas s’interrompre,
pourquoi Chernick a-t-il accepté d’en envoyer une ici pour vous ?


Corrie s’était détournée de l’orifice, posant sur Rob
ses grands yeux clairs. Rob réfléchit un instant avant de répondre.


— Je suppose que je peux vous le dire,
mais c’est une chose qui n’est connue que d’une ou deux personnes. Chernick
estime qu’il me doit beaucoup. Il utilise l’un de mes brevets pour les Taupes à
charbon, et il dit que c’est une chose qu’il n’aurait jamais pu obtenir de qui
que ce soit d’autre. C’est ce qui a permis de concrétiser le concept de la
Taupe dans son ensemble.


Rob fut surpris par la réaction de sa compagne, dont
le visage s’illumina soudain d’une lueur de totale compréhension.


— L’Araignée ! s’exclama-t-elle. Ce
système que vous avez mis au point pour l’extrusion. Je sais que Regulo a
essayé pendant des années de savoir comment il fonctionnait, et il a échoué.
C’est en partie biologique, et en partie mécanique, c’est cela ? De la
même façon que les Taupes sont principalement animales, mais en partie électroniques,
l’Araignée est une machine avec un composant biologique.


Rob avait été frappé par l’expression qui avait
éclairé si soudainement les traits de Corrie. Il prit une profonde inspiration,
frotta sa barbe sombre, et considéra avec une nouvelle nuance de respect ces
yeux bleu pâle au regard vif.


— Je parie que les gens tombent sans arrêt
dans le panneau, dit-il avec un sourire forcé. Vous paraissez à peu près
dix-huit ans, et vous les regardez avec ces grands yeux bleus en posant des
questions innocentes. Ils veulent vous impressionner un peu, comme je viens de
le faire, et avant de savoir ce qui leur arrive, ils ont dévoilé quelque chose
d’important. Enfin, le dommage est fait. Je ne le nierai pas, même si c’était
jusqu’à présent un secret bien gardé. Là où il devrait normalement y avoir un
ordinateur, l’Araignée est équipée d’un composant biologique essentiel. Je
suppose que les collaborateurs de Regulo ont dû se casser la tête à essayer de
fabriquer un microprocesseur doté d’une capacité suffisante de traitement
parallèle - ça m’a tenu en haleine pendant près de six mois. À qui allez-vous
le répéter ?


Corrie prit un air modeste – encore une
partie du piège, songea Rob, tout en l’admirant.


— Il ne me viendrait pas à l’esprit de le
crier sur les toits, dit-elle. Mais si ça ne vous contrarie pas trop,
j’aimerais le dire à Regulo. Il y a des années qu’il se casse les dents sur ce
gadget, et vous savez qu’il est trop fier pour demander quelque chose quand il
estime devoir être capable de le déduire par lui-même.


— Vous le pouvez, dit Rob avec un sourire.
Il va se maudire, mais toutes les techniques utilisées pour la fabrication de
l’Araignée et des Taupes n’ont été mises au point qu’au cours des cinq
dernières années. Je doute qu’il ait déjà mis ses connaissances à jour en ce
domaine, vu que la plupart n’ont même pas encore été publiées. Dites-le lui, si
vous le voulez.


— Il ne le répétera pas, lui assura-t-elle
vivement. Je le sais. Ça ne changera rien non plus à vos relations avec les
Entreprises Regulo – il m’a dit qu’il voulait l’homme qui a inventé
l’Araignée, beaucoup plus qu’il ne veut pouvoir utiliser l’Araignée elle-même.
Regulo achète des cerveaux, pas des gadgets. Vous avez vu le panneau, sur son
bureau ? IDÉES-CHOSES-PERSONNES. Il dit qu’il s’intéresse au monde dans cet ordre. Mais il dit aussi que seules les personnes ont des idées, alors je
suppose que sa devise pourrait aussi bien s’écrire PERSONNES-IDÉES-CHOSES.


— Le lui avez-vous jamais dit ?


— Une fois. Il m’a répondu que les
personnes n’étaient intéressantes qu’en raison des
idées qu’elles avaient.


Tandis qu’ils échangeaient ces propos, l’ascenseur
descendait régulièrement. Corrie fut interrompue par un léger
rebond – ils avaient atteint Toutenbas. La caverne naturelle, située
à vingt kilomètres de profondeur sous la péninsule du Yucatan, n’aurait jamais
dû exister. Tous les géophysiciens s’accordaient sur ce point. La pression du
roc environnant aurait dû la refermer instantanément, même si quelque violente
convulsion survenue au sein de la Terre l’avait temporairement créée.
Gabry-Poussin en était convenu lorsque ses relevés sismiques avaient révélé
pour la première fois l’existence d’une vaste salle de huit cents mètres de
largeur sur cent de hauteur dans le soubassement rocheux de l’Amérique
centrale. Puis il avait revu ses données.


Au cours du célèbre débat qui s’était déroulé devant
la Société Géologique de Puntas Arenas, Kassrov avait prouvé de manière
concluante que la caverne était une impossibilité théorique. Après l’exposé de
Kassrov, Gabry-Poussin s’était contenté de répondre par une simple
phrase : « Votre logique est impeccable, professeur, et elle prouve
que la géophysique a besoin de nouvelles bases théoriques. »


Maintenant, les mémoires abondaient, traitant des
anomalies locales de la gravité, des particularités de la tectonique des
plaques, de l’inexplicable inversion de température survenant entre huit et
vingt-deux kilomètres de profondeur, de la singulière épaisseur du soubassement
dans toute cette région. Tous ces mémoires concordaient à former une
explication incomplète qui ne faisait que renforcer le premier commentaire de
Gabry-Poussin. Tandis que les théoriciens pesaient le pour et le contre, le
côté pragmatique du monde avait pris le dessus. Le premier puits d’accès à Toutenbas
avait été foré pour la recherche de données scientifiques. Le second, dix fois
plus large, visait à une exploitation commerciale. C’était un cadre exotique,
avec une capacité limitée, une bonne dose de mystère, et toujours un soupçon de
danger. Que pouvait-on demander de plus pour établir un club privé et une
retraite secrète à l’intention des nantis de ce monde ?


La cage de l’ascenseur emprunté par Rob et Corrie
débouchait à quelque distance de l’entrée principale, tout au bout de la salle
voûtée. Ils durent parcourir une centaine de mètres sur le sol de basalte uni
pour gagner l’entrée officielle. Au-dessus d’eux pendaient les grands lustres
centraux, alimentés par des générateurs situés tout en haut à la surface. Juste
avant d’atteindre la réception principale, Rob s’arrêta et se tourna vers
Corrie.


— Je ne voudrais pas commettre deux fois
la même erreur à propos de vos connaissances, dit-il. Vous devez avoir une
formation scientifique beaucoup plus poussée que vous ne voulez bien
l’admettre, ne serait-ce que pour avoir établi aussi rapidement le rapport
entre l’Araignée et les Taupes à charbon. Quelle est donc votre véritable spécialité ?


Corrie lui sourit avec un regard moqueur.


— Je ne suis qu’un appât pour Regulo, vous
le savez. Mais je suis ingénieur licenciée – j’ai fait ma thèse sur
les constructions spatiales géantes. Et j’ai eu des ingénieurs des deux côtés
de ma famille, si vous considérez l’hérédité comme une influence déterminante.
Il y a une chose, pourtant…


Elle s’interrompit au milieu de sa phrase, et son
sourire s’évanouit. Sa bouche se tordit légèrement tandis qu’elle regardait
au-delà de Rob, du côté du hall de réception de Toutenbas.


— Je suis désolée, Rob. C’est exactement
ce que je redoutais quand vous avez parlé de Toutenbas – mais je ne
m’attendais pas à ce que ça se produise dès notre arrivée. Regardez derrière
vous. Voilà pourquoi j’ai hésité à venir dîner ici. Il est trop tard pour faire
demi-tour.







5. 

« La lumière d’autres jours. »


Devant eux, la caverne qu’était Toutenbas s’élargissait
pour former la salle principale large de cinq cents mètres, et des salles plus
petites s’enfonçaient de chaque côté, reliées à la partie centrale par un
ensemble d’arches naturelles et de tunnels. Le sol de basalte uni descendait en
s’incurvant légèrement jusqu’au point le plus profond, juste au-delà du centre
de la salle principale. Rob et Corrie se tenaient à l’entrée de l’escalier
mécanique qui menait au rond-point de dispersion, à partir duquel clients et
invités pouvaient choisir entre les divers casinos, chambres sensorielles,
cabinets privés, salles de plaisirs, ou l’un des six restaurants renommés qui
faisaient la célébrité de Toutenbas à travers tout le système.


Corrie s’était immobilisée, les yeux fixés sur un
petit groupe arrêté près d’un centre d’accueil, à une trentaine de mètres
d’eux. Rob suivit son regard tandis qu’elle s’engageait sur l’escalator. Il y
avait là quatre personnes, deux hommes et deux femmes. L’attention de Corrie
s’était concentrée sur le visage souriant de la femme la plus petite.


Elle n’était sans doute pas plus grande que Corrie
elle-même, mais elle contrastait avec la silhouette plutôt mince de cette
dernière par ses lignes pleines et sensuelles que mettait en valeur une robe du
soir moulante. Ses cheveux noirs et brillants encadraient un petit visage,
dégageant son front hâlé. Comme ils s’approchaient, Rob put distinguer son
profil, la délicatesse de ses pommettes sous la peau bronzée parfaitement
lisse, la bouche large et l’iris foncé de ses yeux, entouré de bleu pâle. Elle
riait à quelque repartie de ses compagnons.


Corrie, qui avait hésité avant de s’engager dans
l’escalier, s’immobilisa de nouveau en arrivant en bas. Alors qu’elle se tenait
là, Rob juste derrière elle, un membre du groupe qui s’était tourné de leur
côté les effleura du regard, puis ramena vivement les yeux sur eux et parla aux
autres à voix basse. Tout le groupe se retourna alors vers le couple qui
émergeait de l’escalator.


Il y eut un long silence embarrassant, durant lequel
Rob eut tout loisir de jauger les trois compagnons de la femme. Les deux hommes
étaient grands et minces, impeccablement vêtus de tenues de soirée éclatantes.
Rob eut aussitôt l’impression négative d’avoir affaire à des cavaliers
mondains, se rendant compte un peu tardivement que sa propre tenue convenait à
un milieu dont les prétentions sociales se situaient nettement au-dessous de
celles de Toutenbas. Il regarda Corrie, et la coupe élégante de son ensemble de
sortie lui sauta soudain aux yeux. Elle avait mieux que lui compris la nature
de cet endroit.


L’autre femme était une grande blonde, avec un visage
mince aux pommettes rouges et des bras nus pleins de grâce. Bien que les deux
femmes qui lui faisaient face fussent vêtues de robes longues iridescentes, il
émanait de chacune d’elles une impression tout à fait différente. La robe de la
femme la plus grande évoquait un fourreau protégeant un ornement délicat, alors
que l’autre semblait contenir une flamme mouvante.


La tension qui s’était établie entre les deux groupes
fut rompue par la femme au teint hâlé.


— Cornelia, ma chère. Ce n’est certes pas
un endroit où je m’attendais à te voir. Qu’est-ce qui t’a donc décidé à venir
goûter aux plaisirs de Toutenbas ?


Sa voix était surprenante, beaucoup plus basse et
plus pleine qu’on ne s’y attendait. Elle souriait de nouveau, révélant de
petites dents régulières d’un blanc étincelant. Rob regarda instinctivement ses
tempes et le côté de son cou. Les cicatrices étaient là, mais c’était un
travail superbement exécuté. À peine visibles, elles disparaissaient sous le
maquillage et il était difficile de se rendre compte qu’une opération de
rajeunissement avait été pratiquée sur ce visage.


Rob continuait à la regarder, incapable de refréner
sa curiosité. La femme vibrait et palpitait d’une énergie et d’une vitalité
apparemment surnaturelles, tandis que sa peau semblait éclairée par
l’intérieur. Puis il regarda de nouveau ses yeux, et il eut aussitôt
l’intuition qu’il y avait autre chose. L’une de ses pupilles paraissait
légèrement plus grande que l’autre. Pris d’un soupçon, il observa ses mains.
Elles étaient agitées de l’infime tremblement caractéristique – et
une mince ligne de transpiration apparaissait au-dessus de sa lèvre supérieure.
Rob éprouva un soudain élan de pitié.


— Je suis désolée, Senta, dit Corrie d’un
ton guindé en prenant la femme brune par la main. Je savais que tu venais ici
régulièrement, mais je pensais qu’il y aurait peu de chances pour que nous nous
rencontrions. J’ai été invitée.


Elle se tourna vers Rob.


— Permets-moi de te présenter un
ami, – sa voix s’était enrouée en prononçant le mot –
Rob, Senta.


— Enchantée.


La femme prit la main de Rob dans les deux siennes et
l’examina attentivement tandis qu’il demeurait silencieux. Il ressentait sur sa
peau la chaleur brûlante de son étreinte.


— Très bien, dit-elle enfin. Permettez-moi
maintenant de vous présenter mes amis. Voici Howard Anson.


Le plus grand des deux hommes esquissa un hochement
de tête poli à l’intention de Rob, dont la main était toujours emprisonnée dans
celles de Senta. Puis, d’une façon surprenante, il lui adressa un large clin
d’œil accompagné d’un sourire amical.


— Et voici Eiro et Lucetta Perion,
poursuivit Senta.


L’autre couple posait sur Rob un regard confus. Il
était évident qu’ils savaient quelque chose que ce dernier ignorait, mais ils
étaient moins habiles qu’Howard Anson à le dissimuler ou à l’accepter. Senta
semblait tout à fait inconsciente d’aucune de ces réactions.


— Il n’est pas du tout ton genre habituel,
dit-elle à Corrie en relâchant enfin la main de Rob. Il est très bien.


Elle le considéra de nouveau à travers ses longs cils
noirs.


— Comment as-tu dit qu’il
s’appelait ?


Tout en sachant ce qu’elle était, Rob était sensible
à l’attraction sexuelle émanant de la femme qui se tenait devant lui. Quel âge
avait-elle ? Cinquante ans au moins, en présumant qu’elle n’avait subi
qu’un seul traitement de rajeunissement. Son visage et son corps étaient
toujours ceux d’une jeune fille de vingt ans, rehaussés par l’attrait subtil de
sa maturité et de son savoir. C’était la nature, accentuée par un autre
facteur. L’apparence de ces yeux sombres et le tremblement des mains ne
laissaient aucun doute. Senta – belle, sensuelle et manifestement
riche – était une talizomane.


La drogue avait été largement testée et utilisée
pendant les cinq ans qui avaient suivi sa découverte. Elle semblait être
l’outil idéal, la réponse au rêve des psychologues. Un patient pouvait revivre
dans tous leurs détails les expériences de sa vie passée.


Rob avait déjà vu les effets du taliza. Il suffisait
d’appliquer le stimulus voulu pour obtenir une réaction totale et instantanée.
Le patient ne se rappelait pas la scène
originale – il la revivait, exactement comme elle s’était passée.
Les conversations étaient réentendues et les événements revécus, comme
d’anciens messages rejoués par le cerveau stimulé. Le patient répétait
exactement ses propres paroles, toutes les perceptions visuelles et auditives
étant court-circuitées pour être remplacées par la remémoration.


Outil parfait pour la recherche psychologique ?
Pas tout à fait. Le taliza était trop coûteux pour une utilisation courante.
Les laboratoires pharmaceutiques CGG avaient alors mis au point une autre
technique de production. Le nouveau taliza, moins coûteux, aurait dû être identique
à l’ancien – mais une seule dose complète entraînait une
accoutumance totale, irréversible et impitoyable.


L’accoutumance impliquait inéluctablement une
administration régulière de la drogue. Toute abstention de plus de deux
semaines provoquait des symptômes de manque qui aboutissaient à une mort lente
et hideuse, les synapses clefs du cerveau déchargeant des signaux électriques
aléatoires dans le cortex cérébral, délicat et hautement organisé. L’esprit et
la raison étaient les premiers à disparaître. Ensuite venait rapidement la
perte de tout contrôle physique des fonctions organiques, et enfin
l’effondrement du système nerveux autonome.


Dès que ces effets secondaires furent connus, le
taliza fabriqué par CGG fut interdit dans tout le Système. Trop tard. Un
équipement d’une certaine importance suffisait pour produire la drogue de
manière simple et peu coûteuse. La production illégale, la vente et l’usage
s’accrurent d’un seul coup au point que les autres drogues accoutumantes
perdirent tout attrait et que le rêve du revendeur se réalisait enfin. Car le
taliza offrait une chose dont la plus grande partie de l’humanité semblait
avoir besoin : un bien-être extatique qui procurait à l’utilisateur un
glorieux sentiment d’autosatisfaction et de contentement intérieur, plus fort
que la faim ou la douleur et capable d’effacer n’importe quel chagrin.


Howard Anson avait suivi l’examen attentif de Senta
auquel s’était livré Rob. Voyant l’expression méditative de ce dernier, il
hocha presque imperceptiblement la tête. Son visage trahissait une certaine
tristesse mêlée de compassion, et Rob se dit que Howard Anson était peut-être
autre chose que le cavalier papillonnant pour lequel il l’avait pris au premier
abord. Il répondit d’un léger mouvement de la tête, se retournant vers Senta
qui fronçait les sourcils en répétant :


— Allons, je n’essaie pas de vous enlever
à Cornelia. Pourquoi ne voulez-vous pas me dire votre nom ?


— Je vais, vous le dire, répondit Rob
d’une voix douce, plongeant son regard dans les yeux sombres. Je m’appelle Rob
Merlin.


Tout en parlant, il se rendit compte que Corrie
s’était raidie à son côté, et que Howard Anson le considérait pensivement en
fronçant les sourcils. Il concentra son attention sur le front de Senta, dont
la peau semblait brûler d’un sombre éclat sous son hâle profond. Elle devait
avoir eu son injection moins de deux heures plus tôt, et serait bientôt prête
pour la dose de rappel.


— Ça vous va très bien, dit-elle, tendant
de nouveau la main pour prendre celle de Rob dans son étreinte brûlante. Et
comment avez-vous donc fait la connaissance de Cornelia ? Elle laisse
rarement le plaisir interférer avec son travail.


Rob se tourna vers Corrie d’un air interrogateur,
mais elle évita son regard.


— Je suppose que je fais partie du
travail, dit-il enfin. Nous devons en parler ce soir, ici même.


— Vous voulez dire que vous travaillez
pour Darius Regulo ?


Le tremblement des mains de Senta, maintenant
nettement plus perceptible, se communiquait à la sienne. Elle aurait besoin de
sa dose de rappel dans quelques minutes, sous peine de voir l’effet du taliza
se dissiper totalement. Rob s’aperçut que Howard Anson observait lui aussi les
mains de Senta et qu’il s’agitait nerveusement dans sa tenue de soirée à la
coupe parfaite.


— Eh bien, Cornelia, poursuivit Senta en
se tournant vers Corrie, je dois avouer que cela me surprend. Tu dois commencer
à trouver des compagnons de travail plus intéressants sur Atlantis. Comment va
Darius ?


Elle parlait d’un ton léger, mais il y
transparaissait une autre émotion sous-jacente – assez puissante
pour faire intrusion dans le sentiment de bien-être et d’assurance que lui
procurait le taliza.


— Comme toujours, répondit Corrie d’une
voix contrariée. Toujours le Roi des Cieux, toujours occupé à remodeler le
Système solaire.


— Et toujours partisan de « gagner
petit », je suppose.


Senta regarda Rob en ouvrant tout grand les yeux.


— Darius a toujours accepté de se
contenter de deux pour cent – à condition que ce soit deux pour cent
de l’univers tout entier.


— Tu connais Regulo mieux que moi, coupa
Corrie. Mais je ne pense pas que l’endroit soit bien choisi pour en parler.
Nous avons réservé une table au restaurant, et je suis sûre que tu as besoin de
te rendre dans un cabinet particulier.


Rob perçut l’accent mis sur le mot « particulier ».
Corrie savait elle aussi où en était Senta.


— Elle a raison, Senta, intervint Howard
Anson d’une belle voix de ténor. Nous devrions nous rendre aux cabinets
particuliers, et tu sais comment fonctionnent les réservations, ici. Tout est
minuté à la fraction de seconde. S’ils ne sont pas à leur table à temps, la
nourriture qu’on leur servira ressemblera à celle de n’importe quel autre
restaurant de l’univers. Ils auront manqué une expérience unique. Je crois
qu’il est temps de nous séparer et d’aller chacun de notre côté.


Senta hochait la tête. Elle avait lâché les mains de
Rob et semblait profondément absorbée par ses pensées.


— Un instant, et je vous suis. Je voudrais
juste dire au revoir à Cornelia, et à son ami Rob Merlin… Merlin… Merlin…


Son visage brun s’était soudain transformé pour
devenir le siège d’une douzaine d’expressions différentes. Le plaisir, la peur,
l’éclat de l’assouvissement sexuel, le sourire de la séduction et le vide glacé
du chagrin se succédèrent sur ses traits. Le taliza exerçait son alchimie
caractéristique. Dans le cerveau de Senta, sans la moindre parcelle de contrôle
conscient, les synapses étaient devenues hyperactives, modifiant et
reconnectant les fils de ses pensées en réponse à l’entrée soudaine d’un
stimulus.


Senta émergeait de l’euphorie première provoquée par
la drogue, et le besoin de sa dose de rappel se faisait sentir ; mais elle
était encore dans un état où un stimulus quelconque pouvait la rejeter dans le
passé. Après les premières émotions confuses, ses traits se stabilisèrent dans
une expression de profonde inquiétude, un froncement de sourcils attristé
ridant son front parfait.


— Merlin… c’est Merlin qui les a,
dit-elle.


Elle semblait parler à une personne de haute taille,
levant des yeux attentifs vers un invisible visage.


— C’est ça – Gregor Merlin.
Joseph vient de me l’apprendre au vidéophone. Il n’a aucune idée de la façon
dont ils sont arrivés là, mais il est convaincu qu’ils se trouvent dans le
labo.


Elle s’interrompit, l’oreille tendue vers ses voix
intérieures. Les autres l’observaient sans rien dire. Les compagnons de Senta
savaient manifestement ce qui lui arrivait. Soudain glacé, Rob s’aperçut que
l’aspect général de son visage avait changé – toute maturité en
avait virtuellement disparu, faisant place à une personnalité beaucoup plus
jeune et plus vulnérable. Corrie, qui avait tendu la main vers Senta, la retira
sans l’avoir touchée, obéissant au geste que fit vivement Anson pour la
retenir.


Après quelques secondes de silence, Senta adressa un
hochement de tête à son invisible compagnon.


— C’est ça, il y en a deux. Non, ils
n’étaient pas vivants – il n’y avait pas d’air dans la capsule
d’approvisionnement. Je ne sais pas si Merlin sait d’où ils viennent, mais il
doit bien en avoir une idée. Il a dit à McGill qu’il avait découvert deux
gobelins – c’est comme ça qu’il les appelle – dans une
boîte de fournitures médicales qu’on leur avait retournée. Il en a envoyé un à
un certain Morrison, et maintenant il va essayer d’en…


Elle se tut, saisie d’une violente quinte de toux.
Son opulente poitrine se soulevait au rythme de sa respiration laborieuse et
des spasmes agitèrent de nouveau son visage, en proie à des émotions
changeantes. Elle dévidait les années en sens inverse, revenant de sa brève
visite dans le passé. Howard Anson avait passé un bras autour d’elle, la
soutenant et la réconfortant tandis que ses grands yeux sombres revenaient
lentement se poser sur le présent.


— Viens Senta, dit-il avec douceur.


Il l’entraîna, docile, dans le couloir aux murs bleus
qui conduisait aux cabinets particuliers de Toutenbas. Après un regard hésitant
vers Rob et Corrie, l’autre couple suivit Anson sans même essayer de prendre
congé dans les formes. Avant de tourner l’angle du couloir, Anson se retourna
avec un regard d’excuse.


— Ça ira mieux dans quelques minutes,
dit-il.


Il regarda tendrement Senta qui reposait, tremblante,
contre son épaule.


— Allez dîner, et ne vous inquiétez pas de
tout cela. Maintenant que vous en avez vu l’effet, j’espère que vous ne vous
laisserez jamais persuader d’essayer le taliza – pas même une dose
partielle. Ce que vous avez vu n’est pas le pire, c’en est loin.


Rob secoua la tête d’un air triste tandis que les
autres disparaissaient à leur vue.


— J’ai déjà vu ça dans les équipes de
construction. Il a raison, ce que nous avons vu n’est pas le pire. Si vous
voyiez quelqu’un en crise de manque, et qui ne peut pas se procurer sa dose…
Avez-vous une idée de ce que signifiait tout le reste ? J’ai eu
l’impression qu’un de ces hommes, Howard Anson, savait de quoi parlait Senta.


Corrie haussa les épaules. Il y avait de la frayeur
dans ses yeux pâles, mais elle conservait apparemment un solide contrôle de
soi.


— Je n’avais jamais assisté à ce genre de
chose, j’en avais seulement entendu parler. Mais vous connaissez l’effet du
taliza, elle était quelque part dans le passé. Elle a dû connaître quelqu’un
qui avait le même nom que vous, il y a longtemps. Quand elle l’a prononcé, elle
a déclenché le processus.


Elle regarda vers le couloir comme pour suivre l’autre
groupe, mais se ravisa.


— Je suppose que nous ferions bien d’aller
au restaurant. Nous sommes déjà en retard.


— Mais elle a dit Gregor Merlin, fit observer Rob. C’était le nom de mon père. Et elle a dit
qu’elle l’avait appris de Joseph. Je sais que ce n’est pas un nom
particulièrement rare, mais quand nous avons parlé à Joseph Morel dans la
station orbitale, il a dit qu’il avait connu mon père. Je m’inquiète un peu de
cette accumulation de coïncidences.


Ils avaient été accueillis à l’entrée du restaurant
indien – le choix de Corrie – par un personnage en robe
blanche qui les conduisit silencieusement à leur table. Comme toutes les
commodités de Toutenbas, l’intimité était disponible sur la simple pression
d’un bouton, des neutraliseurs visuels et auditifs entrant aussitôt en action
pour isoler ceux qui le désiraient des paroles et des gestes des autres
dîneurs. Environ la moitié des clients utilisaient ces dispositifs –
les autres étaient là avant tout pour être vus, le repérage des célébrités
étant l’une des principales activités de Toutenbas. Corrie avait activé les
neutraliseurs, les enfermant dans une pièce silencieuse aux murs blancs. Des
serveurs humains discrets semblaient traverser les murs compacts pour venir
offrir d’un ton feutré leurs suggestions et leurs recommandations aux deux
dîneurs. Le restaurant pouvait accueillir environ quatre cents clients, mais un
personnel au moins six fois plus nombreux veillait à combler leurs besoins de
nourriture, de vins ou de stimulants.


Dès qu’ils furent installés sur leurs chaises, Corrie
se pencha sur le long menu écrit à la main en caractères enluminés. À
Toutenbas, le service manuel était de règle – même aux cuisines où
on n’utilisait pas de robochefs. Lorsque Corrie répondit à Rob sans qu’il pût
voir ses yeux, ce fut d’un ton artificiellement détaché.


— Ce n’est pas une coïncidence, Rob. Senta
a laissé entendre qu’elle connaissait bien Regulo, et c’est un fait. Elle le
connaît très bien. Ils ont eu une longue liaison, il y a longtemps, jusqu’au
moment où il est devenu évident qu’il ne pourrait plus continuer à vivre sur la
Terre. Je ne sais pas pourquoi elle ne l’a pas suivi, mais il dit qu’elle ne
supportait pas l’idée de quitter ceux qu’elle connaissait. Elle a besoin de ses
amis pour étayer sa confiance en elle. Mais elle a connu Joseph Morel du temps
où elle vivait avec Regulo – et s’il connaissait votre père, il
n’est pas surprenant qu’elle l’ait connu aussi.


— Vous n’aimez pas beaucoup Senta,
n’est-ce pas ?


Rob avait prononcé ces paroles de propos délibéré. Il
voulait provoquer Corrie pour l’arracher à son humeur renfermée, et sa
tentative eut un succès inattendu. Elle leva la tête, fixant longuement sur lui
le regard intense de ses yeux clairs à l’expression inquiète, toujours aussi
insolites dans son visage au teint foncé.


— Vous inversez les rôles, Rob,
répondit-elle d’une voix enrouée. Il y a quelques minutes, j’aurais voulu
l’accompagner, mais je sais qu’elle ne l’aurait pas accepté. Si j’évite les
endroits qu’elle fréquente habituellement, c’est par égard pour elle. Je
croyais qu’elle n’aimait pas me voir dans les parages pour lui rappeler son âge
face à ses gigolos, mais je pense maintenant qu’elle ne veut peut-être pas que
je voie ce que lui fait le taliza, qu’elle ne veut pas me rendre triste. Je ne
vous l’ai pas présentée sous son nom complet. Elle s’appelle Senta Plessey.
C’est ma mère.


Corrie abaissa de nouveau les yeux sur le menu posé
devant elle.


— Nous ne nous sommes pas beaucoup vues
depuis une dizaine d’années, poursuivit-elle à voix basse. C’est ma faute plus
que la sienne, je suppose. J’ai choisi de vivre à l’écart de la Terre. Je ne
sais pas vraiment pourquoi je n’ai pas essayé de la voir plus souvent, bien que
nos façons de vivre diffèrent totalement.


Elle releva les yeux, une prière dans le regard.


— Si ça ne vous dérange pas, Rob,
j’aimerais changer de sujet. Et je n’ai pas non plus envie de discuter travail.
À moins que vous ne jugiez indispensable de parler de Darius Regulo ce soir
même, je préférerais attendre demain. Pas de haricots magiques, pas d’Atlantis,
pas de taliza – je voudrais me détendre.


 


Quand il eut gagné sa chambre, dans l’hôtel de la
surface prévu pour les clients de Toutenbas qui ne voulaient pas passer la nuit
sous terre, Rob eut du mal à s’endormir. Dès que Corrie en eut fait mention, la
ressemblance qui existait entre les deux femmes lui avait sauté aux yeux. Leurs
traits présentaient des similitudes évidentes, et la silhouette de Corrie
reflétait celle de Senta, en plus svelte et plus jeune. On voyait clairement
d’où Corrie avait hérité ce teint sans défauts et l’aisance gracieuse de ses
mouvements. C’étaient les yeux qui l’avaient égaré. D’où Corrie tenait-elle ces
yeux d’un bleu saisissant, alors que ceux de Senta étaient brun foncé ?


Ses pensées furent interrompues par le léger
bourdonnement de la sonnette d’entrée. Il regarda sa montre – plus
de trois heures du matin, heure locale. Cela ne voulait rien dire, les clients
de Toutenbas venant depuis tous les points du Système. C’était probablement Corrie.
Ils étaient restés ensemble jusque vers une heure et demie, après un dîner qui
avait duré près de quatre heures. Il avait fallu à Corrie un certain temps pour
se remettre de la pénible rencontre avec Senta Plessey, mais l’atmosphère
détendue et l’incroyable finesse de la cuisine l’y avaient aidée. Par un effort
surhumain, Rob s’était abstenu d’orienter la conversation sur la vie passée de
Darius Regulo et sur son empire. Son principal problème avait été lié à la
nature même de Toutenbas, un sentiment diffus qui le mettait mal à
l’aise – il aurait juré qu’il entendait des craquements, d’infimes
gémissements émis par le plafond et les parois de la vaste caverne, comme si
les profondeurs de la terre s’offensaient de la présence de cette cavité contre
nature. Il avait insisté pour regagner la surface dès qu’ils eurent terminé
leur repas.


La sonnerie de la porte renouvelant son appel, il se
leva et se drapa dans une ample robe de chambre avant de se diriger vers
l’entrée. Il espérait, sans vraiment y compter, que ce serait Corrie. Elle
avait refusé son offre de compagnie quand ils étaient remontés à la
surface – mais elle l’avait refusée avec un sourire et un air
intéressé.


C’était le compagnon de Senta, Howard Anson. Rob le
considéra avec surprise. Anson était toujours vêtu de sa tenue de soirée, et il
nota de nouveau avec quel naturel ses vêtements s’ajustaient à sa mince
silhouette – une perfection de coupe qui témoignait avec discrétion
d’un luxe coûteux.


— Je sais qu’il est tard, dit Anson d’un
ton affairé. En temps normal, j’aurais attendu demain matin. Mais je ne savais
pas où vous seriez, et je dois me rendre à Varsovie pour une réunion
d’affaires.


— Entrez. Je ne dormais pas, de toute
façon.


Rob referma la porte, invitant d’un geste son
visiteur à prendre place dans un fauteuil.


— Je suis un peu surpris d’apprendre que
vous êtes dans les affaires, ajouta-t-il en souriant. Vous vous faites
assurément passer de manière convaincante pour un parasite mondain.


Anson éclata de rire. Comme sa voix, son rire était
haut et plaisant.


— C’est une des raisons de mon succès,
être un travailleur sous l’apparence d’un faux bourbon. Mais je suis comme
vous, une abeille butineuse. Je dirige un service d’information. La moitié de
ma clientèle et la plus grande partie de mes affaires sont liées au demi pour
cent d’individus qui détient les plus grandes fortunes du Système.


— Vous dirigez le service d’information
Anson ?


L’autre hocha la tête.


— Alors je suis impressionné. C’est le
meilleur. J’ai fait moi-même appel à vous, à plusieurs reprises. Comment
avez-vous donc décidé de vous lancer là-dedans ? Je n’ai aucune idée de ce
qu’il faut avoir étudié pour vendre de l’information.


— J’y ai abouti par la force des choses,
répondit Anson avec un haussement d’épaules. Quand j’ai eu vingt ans, je me
suis retrouvé dans une étrange situation. Aucun sujet précis ne m’intéressait
particulièrement, mais j’avais une mémoire singulière qui me permettait de me
rappeler virtuellement tout ce que je voulais. Il y a cent ans, j’aurais
probablement fini dans le spectacle comme « prodige », à débiter des
nombres de cinq cents chiffres après les avoir entendus une seule
fois – je peux le faire, mais ne me demandez pas comment ça
marche – ou dire à l’assistance qui était arrivé troisième au cinq
mille mètres dans les Jeux olympiques de 1928. Il m’a fallu quelques années
pour me rendre compte que j’étais un dinosaure. Les gens étaient impressionnés
par mes connaissances, mais n’importe qui pouvait les vérifier en deux secondes
sur un terminal informatique en appelant les banques de données. J’étais né
trop tard. Alors je me suis dit qu’il restait encore un domaine dans lequel je
pouvais réaliser quelque chose d’unique. Toute l’information est dans les
fichiers, mais l’indexation est encore en plein
chaos – elle a vingt ou trente ans de retard sur l’information. J’ai
donc appris le système d’indexation. Je peux ajouter instantanément de
nouvelles références à ma liste mentale, de sorte que je sais comment vous
faire accéder à l’information existante, même quand elle est médiocrement
répertoriée.


— C’est précisément la raison pour
laquelle je me suis adressé à vos services. J’étais persuadé que les
connaissances dont j’avais besoin étaient classées quelque part, mais je ne parvenais pas à y accéder au moyen des mots clefs acceptés
par les terminaux.


— Vous seriez plutôt une
exception – un tas de gens n’essaient même pas.


Anson se laissa aller contre le dossier de son
fauteuil.


— Si vous étiez assez riche et assez
paresseux, vous ne vous encombreriez même pas d’un terminal. Vous me diriez ce
que vous cherchez, sans aller plus loin. Mais ce n’est pas bon marché. Je
demande très cher – même selon vos normes.


Rob haussa les sourcils.


— Et que sont mes normes ?


— D’après les contrats que vous passez
pour la construction des ponts, vous êtes loin de manquer d’argent, répondit
Anson avec un sourire désarmant. Ne soyez pas contrarié. Je serais idiot si
j’avais un service d’information et que je ne m’en serve pas pour mon usage
personnel. Après avoir quitté Senta et les Perion, j’ai procédé à une rapide
vérification sur votre compte. C’était facile, car vous étiez déjà classé parmi
nos clients.


— Je vois que vous avez une certaine
avance sur moi, fit Rob d’un air quelque peu irrité. Je n’ai pas de service
d’information, je ne sais donc pas qui vous êtes ni pourquoi vous êtes ici. Ne
pensez-vous pas que vous me devez un minimum d’explications pour venir frapper
à ma porte à trois heures du matin ?


— Désolé, fit Anson avec un geste
d’excuse, invitant Rob à s’asseoir dans le fauteuil qui lui faisait face. Vous
avez tout à fait raison. J’aurais dû vous dire immédiatement pourquoi je suis
venu, au lieu de vous raconter ma vie. Je ne sais pas pourquoi, mais nous
éprouvons tous un besoin irrésistible de parler de nous-mêmes. Prenez garde à
celui qui ne le manifeste pas, cependant – il essaie toujours de
cacher quelque chose.


Il sourit, découvrant ses dents fortes et régulières.


— Je suis venu parce que je suis inquiet,
et je pense que vous pourriez peut-être m’aider. Quand vous aurez entendu ce
que j’ai à vous dire, vous pourrez me répondre que ça ne vous regarde pas, et
il faudra bien que je m’en contente. Mais je pense que ça vous regarde
peut-être, vous et Senta Plessey.


Rob écoutait sans rien dire, observant l’expression
d’Anson. Ce dernier semblait beaucoup plus inquiet et sérieux que ne le
laissaient supposer ses manières désinvoltes.


— Continuez, cette rencontre avec Senta
m’a préoccupé toute la soirée.


— Je m’en doutais. Vous avez sans doute
remarqué que j’ai beaucoup d’affection pour Senta. Affection est un mot un peu
faible, ajouta-t-il avec un haussement d’épaules. C’est plus que de
l’affection. Elle a peur de devenir pauvre, elle a peur de devenir vieille,
elle est déchirée par cette satanée drogue, mais je ne peux lui en vouloir pour
rien de tout cela. Vous l’avez vue seulement sous l’influence du taliza. Quand
elle en sort, elle n’a plus rien de cette assurance. Elle est très vulnérable,
très effrayée.


— C’est une version plus favorable que
celle que j’ai entendue de Corrie. Je trouve difficile d’avoir de l’estime pour
une femme qui refuse de voir sa propre fille.


Anson secoua la tête.


— Ce n’est pas aussi simple. Il y a des
problèmes des deux côtés. Après tout, c’est Corrie qui est allée travailler sur
Atlantis alors qu’elle n’était encore qu’une enfant. Ce n’est pas le fait de
Senta – elle y était complètement opposée. Je ne pense pas
qu’essayer ce soir de comprendre leurs rapports nous mènerait nulle
part – j’essaie depuis des années, et ils continuent à me
déconcerter.


— Tout à fait d’accord. Mais vous ne
m’avez toujours pas dit pourquoi vous êtes ici. Si vous ne voulez pas parler de
Corrie, de quoi voulez-vous parler ?


— Vous savez ce qu’est le taliza ?
Alors vous me comprendrez si je vous dis que Senta s’y adonne depuis au moins
douze ans. Je la connais depuis onze ans, dont dix de vie commune. J’ai bien dû
assister à deux mille retours dans le passé comme celui de ce soir. On ne peut
jamais savoir ce qui va les déclencher : quelque chose qu’elle voit,
qu’elle dit, ou qu’elle entend. Avez-vous remarqué qu’elle n’a pas réagi quand
vous avez prononcé votre nom, mais seulement quand elle l’a répété ?


— J’ai déjà vu des talizomanes, vous ne
m’apprenez rien.


Le visage de Rob était dépourvu d’expression, mais
toute son attention était fixée sur Anson.


— Alors voilà qui sera peut-être nouveau
pour vous, dit ce dernier, abandonnant sa façade de charme élégant pour faire
place à un sérieux glacial et résolu. Vous avez vu et entendu Senta entrer en
transe au son de votre nom. Ce que vous ignorez, c’est que ce n’est pas la
première fois. J’ai déjà assisté souvent à cette même scène. Ce que je voudrais
savoir, c’est si vous vous êtes déjà rencontrés ? Et dans ce cas, quand et
où ?


— Jamais.


Rob remarqua l’expression sceptique d’Anson.


— J’en suis absolument certain,
ajouta-t-il. Nous ne nous sommes jamais rencontrés – je me serais
souvenu d’elle, comme n’importe quel homme. De toute façon, ce n’est pas du
tout mon nom qui a déclenché sa transe, mais celui de mon père, Gregor Merlin.
C’est le nom qu’elle a prononcé, vous avez dû l’entendre. C’est la raison pour
laquelle j’ai été si intrigué, et pourquoi je suis prêt à vous écouter si tard
dans la nuit. Il est mort il y a longtemps – avant ma naissance.


— Votre père ? répéta Anson en
prenant une profonde inspiration. Et vous avez vingt-sept ans, d’après votre
dossier.


— Vingt-sept et demi, précisa Rob d’un ton
sérieux.


— Alors vous pensez que Senta revit des
événements qui se sont produits il y a près de trente ans ?


Anson tira soudain sur son col pour le desserrer,
altérant la ligne parfaite de son costume d’un pourpre éclatant.


— En comprenez-vous les
implications ? Les talizomanes commencent habituellement par accéder aux
souvenirs les plus récents. Pour qu’elle ait été entraînée aussi souvent et
aussi loin dans le passé, c’est que l’expérience a dû être intense. Voyons,
Merlin, savez-vous si votre père a jamais été en relation avec Joseph Morel et
Darius Regulo ?


— Jusqu’à ce soir, j’aurais dit que non.
Maintenant, je n’en suis plus aussi sûr. Ma mère est morte avant que je sois
né, comme vos fichiers ont dû vous l’apprendre, de sorte que je n’ai personne
auprès de qui vérifier. J’ai fait la connaissance de Regulo très récemment, et
il n’a pas laissé entendre qu’il avait connu ma mère ni mon père.


Rob se tut un instant, le visage lisse et
indéchiffrable, les yeux perdus dans le lointain.


— Joseph Morel, c’est autre chose. Mes
parents travaillaient aux Laboratoires Antigeria de Christchurch, à la mise au
point de traitements de rajeunissement. Joseph Morel m’a dit qu’il avait connu
mon père, mais seulement parce qu’ils avaient fait leurs études ensemble en
Allemagne, et je ne sais pas trop ce qu’il fait pour Regulo. Il existe
peut-être des rapports plus étroits que nous ignorons. Je ne comprends toujours
pas en quoi cela vous intéresse, ni ce que peuvent vous apporter toutes ces
choses du passé.


Il n’y avait plus dans l’attitude d’Anson aucune
trace du papillon mondain.


— Tout ce que je veux, c’est aider Senta.
Les remèdes disponibles pour le traitement de la talizomanie sont inefficaces.
Peut-être découvrira-t-on quelque chose dans les prochaines années, mais ce
n’est pas sûr. Pour l’instant, la seule façon de soigner un drogué est
d’affaiblir les rappels qui déclenchent les retours vers le passé –
soit en les traitant directement au moyen du Léthé ou d’une autre drogue
similaire, soit en évitant totalement d’y faire allusion. Il est difficile
d’éviter ces déclencheurs si vous ne savez pas pourquoi ils le sont. Cela vous
semble-t-il raisonnable ?


— Je l’admets, acquiesça Rob avec un
hochement de tête. Vous pensez que Morel, Senta et moi – ou mon
père, plus vraisemblablement – sommes liés les uns aux autres dans
le cerveau de Senta. Ce que nous avons vu ce soir semblerait le prouver.


— Vous, Morel, Senta, et autre chose.
Quelque chose que je ne comprends pas du tout. J’ai entendu Senta employer
plusieurs mots pour en parler – les Gobelins, comme elle l’a fait ce
soir, ou les Minnies, ou encore un mot qui sonne comme des lettres, les XP, ou
Expies. Leur nature n’est jamais clairement définie.


Anson se pencha en avant, le visage sévère.


— Je peux vous dire seulement une chose de
plus, et je ne l’ai jamais entendue directement. Je n’ai fait que la déduire en
assemblant des fragments de ce qu’avait dit Senta à différentes reprises sous
l’influence du taliza. Quel que soit le rapport qui existe entre ces noms,
Senta n’en a pas conscience à l’état de veille. Et c’est un rapport terrifiant.
Il est enfoui profond et n’apparaît que quand elle est en transe sous l’effet
du taliza.


Malgré l’air sincère d’Anson et sa conviction
désespérée, Rob semblait sceptique.


— Je n’ai pas besoin de vous dire combien
tout cela paraît extravagant. Même si c’est vrai, que pourrais-je bien y
faire ?


— Vous pouvez venir avec moi voir Senta,
en privé. Pas maintenant, ajouta-t-il vivement en voyant l’expression de Rob.
Dès que cela vous conviendra. Je pense que vous pourriez détenir d’autres noms
susceptibles de réveiller chez Senta des souvenirs différents. Je ne sais pas
ce qu’ils peuvent être, et j’ai essayé ce qui m’est venu à l’idée sans obtenir
aucun résultat. Nous ne pouvons pas aider Senta sans en savoir plus sur ce qui
la tourmente, mais il doit y avoir des mots clefs capables de le mettre à jour.
Je pense que vous connaissez peut-être des choses qui pourraient provoquer le
déclic – sans que vous en soyez forcément conscient.


Anson parlait d’une voix douce et persuasive, mais on
ne pouvait se méprendre sur le ton de prière. Senta Plessey avait trouvé au
moins un défenseur qui se tiendrait à son côté pour le meilleur et pour le
pire. Au bout d’un moment, Rob hocha la tête en signe d’acquiescement.


— Je ne sais pas si ça marchera, mais
j’essaierai. Ce n’est pas pour vous que je le ferai, cependant, ni pour Senta.
C’est pour moi.


Il fronça les sourcils d’un air qui donnait à ses
traits des années de plus.


— Depuis que j’ai eu l’âge de comprendre,
je me suis toujours posé des questions sur la mort de mes parents. J’ai été
élevé par la sœur de ma mère, et elle jurait que leurs morts étaient trop
rapprochées l’une de l’autre pour que ce soit une coïncidence. Je ne sais pas
ce que disent vos fichiers, mais mon père est mort dans un incendie au
laboratoire, et ma mère dans un accident d’avion. Ce qui est curieux, c’est que
les deux événements se sont produits à moins de deux heures d’intervalle, à des
milliers de kilomètres l’un de l’autre. Il n’y a jamais eu de preuve définie,
mais l’accident d’avion aurait pu être dû à un sabotage. Ma tante en a toujours
été persuadée. Je me le demande moi-même depuis vingt ans. Vous comprenez
pourquoi les paroles de Senta m’intriguent.


Anson se leva.


— Je le comprends. Il me sera peut-être
possible de vous aider sur ce point. Je peux faire une vérification complète de
tout ce qui touche à leur mort.


— Pour quelque chose qui s’est passé il y
a plus de vingt-sept ans ?


Anson sourit.


— Certainement. Vous seriez surpris de
voir ce qu’on peut découvrir. Tout cela fait partie du service
fourni – c’est pourquoi c’est aussi coûteux. Mais pas dans le cas
présent ; ceci ne vous coûtera rien, bien entendu.


Rob considéra Anson avec curiosité tandis que ce
dernier se dirigeait vers la porte.


— Dites-moi, Anson, dans quelle mesure
faites-vous ceci pour Senta, et dans quelle mesure le faites-vous pour
satisfaire votre propre curiosité ? Je suppose qu’il faut une forme
d’esprit assez particulière pour diriger un service d’information –
et je ne parle pas seulement de la mémoire prodige.


Anson prit un air pensif. Il frotta l’arête de son
nez effilé, puis il écarta les mains.


— J’aimerais connaître moi-même la
réponse. Même si je vous dis que c’est uniquement pour Senta, je sais
d’expérience qu’un mystère comme celui-là continuerait de toute façon à me
trotter quelque part dans la tête. Peut-être pourrez-vous nous aider
tous – y compris vous-même. Quand vous conviendrait-il de rencontrer
Senta ?


— J’y ai réfléchi pendant que nous
parlions. Nous pourrions le faire tout de suite, mais je ne pense pas que ce
soit une bonne idée. Dans une quinzaine de jours, je dois aller voir Regulo à
sa base. Cela devrait me donner une idée un peu plus précise de sa personnalité
et de ses entreprises. Je pourrais relever des détails qui risquent d’aider à
déclencher les souvenirs de Senta. Si vous n’y voyez pas d’objection, je pense
que nous devrions attendre que j’en sois revenu et voir ce que nous pourrons
trouver.


Anson parut désappointé.


— Cela risque de nous repousser à près
d’un mois.


— Probablement. Mais de quoi qu’il
s’agisse, il y a au moins vingt-sept ans que ça attend. Je ne pense pas qu’un
mois de plus y changera quelque chose.


Anson s’arrêta sur le pas de la porte.


— Vous avez raison. Je suppose que ça peut
attendre quelques semaines de plus. Le problème, c’est que je ne sais pas si je
le pourrai – après notre rencontre à l’entrée de Toutenbas, j’ai
brûlé toute la soirée de venir vous trouver. Je ne sais pas pourquoi ça me
prend de cette façon. Il m’arrive de penser que je serais beaucoup plus heureux
si j’étais un vrai gigolo – je n’ai aucun mal à me faire accepter
comme tel par la plupart des amis de Senta.


Je me le demande, songea
Rob en refermant la porte sur Anson. Les gigolos ne ruminent pas des problèmes
jusqu’à quatre heures du matin. Howard Anson était autre chose, une abeille
déguisée en faux bourbon. Il y en avait peu comme lui à travers le
monde – quand on en rencontrait un, il convenait de l’apprécier à sa
juste valeur et de le cultiver. Senta Plessey avait de la chance. Il essaya de
l’imaginer telle qu’elle était trente ans plus tôt, mais l’image refusait de se
préciser. Quand il finit par s’endormir, ce fut le visage de Corrie qui sourit
à son œil intérieur.







6. 

Voyage à Atlantis


Ce ne fut qu’au bout de trois semaines que Rob eut
consacré au croche-ciel un travail suffisant d’analyse et d’étude pour se
sentir prêt à une autre entrevue. La masse de documentation nécessaire avait
été plus importante qu’il ne l’avait prévue, et les premières idées simples qui
lui étaient venues pour la construction s’étaient révélées irréalisables. Par
contre, il avait eu le temps d’étudier des modifications de conception pour
l’Araignée. Avec un peu d’ingéniosité, rien n’interdisait l’extrusion du câble
de silicium dopé à la cadence demandée par Regulo. Tout bien considéré, Rob
était satisfait de l’avancement de son travail quand Corrie vint lui annoncer
que Regulo avait appelé pour savoir où il en était.


— Il est impatient de commencer, et il
voudrait savoir quand vous serez prêt à en discuter.


Elle était dans l’appartement de Rob, assise sur une
banquette dans l’embrasure de la fenêtre qui donnait sur le panorama saisissant
de la baie de Rio. Regulo lui ayant assigné pour tâche de demeurer près de Rob
et de le stimuler dans toute la mesure du possible, elle avait suivi par-dessus
son épaule ses différentes esquisses de plans pour la construction du
croche-ciel. Rob avait été sur le point de lui demander de disparaître pendant
une semaine quand il s’était rendu compte que ses commentaires étaient à la
fois constructifs et utiles. Chaque après-midi, elle le laissait seul pour
aller se livrer à d’intenses exercices physiques. À la voir dans son collant de
danse jaune, élégamment adossée sur le coussiège de la fenêtre, Rob se rendit
compte une fois de plus combien il était aisé de se méprendre sur sa fragilité.
Elle avait cette minceur de constitution qu’engendrent souvent les longs
séjours sous faible gravité, mais on ne pouvait mettre en doute le tonus des
longs muscles lisses de ses bras et de ses jambes – et il savait
d’expérience combien elle était forte et souple.


— Croyez-vous qu’une communication
vidéophonique vous permettrait de donner à Regulo ce qu’il veut ?
demanda-t-elle, les yeux fixés sur les nuages qui venaient de l’océan.


Rob s’affairait encore devant le terminal.


— Pas vraiment. Ça permettrait d’en faire
une bonne partie, mais je préférerais en discuter en tête à tête. Quel est le
délai de transmission aller et retour jusqu’à Atlantis ?


— Assez long, répondit Corrie qui s’étira
et se leva de la banquette. Regulo s’est éloigné depuis quelques semaines. La
dernière fois que j’ai vérifié sa position, il était à près de deux millions de
kilomètres de la Terre. Ça fait treize secondes sans tenir compte d’aucun délai
de retransmission, en supposant un contact en ligne droite.


— C’est beaucoup trop long. Trop long pour
moi, et vous pouvez parier que Regulo ne sera pas d’accord pour attendre un
quart de minute entre les questions et les réponses – il considère
son temps comme trop précieux. Je peux être prêt à partir de demain matin.
Pouvez-vous arranger notre voyage pour demain ?


— Je peux nous obtenir un décollage. Il
nous faudra près de deux jours de traversée avec l’appareil dont nous
disposerons.


— Ça ira. Je peux commencer à envoyer une
partie de mes données à Regulo avant que nous partions. Il aura de quoi
potasser pour se mettre au courant de mes hypothèses et de ma notation. Je
pourrais aussi lui envoyer la liste de ce que je considère comme les problèmes
clefs.


L’une des choses qu’appréciait particulièrement Rob
chez Corrie était le peu d’embarras qu’elle suscitait. Elle se contenta de hocher
la tête.


— Alors préparons-nous. Je vais arranger
notre départ pour demain matin à la première heure. Nous serons au spatioport
avant midi.


À bord de l’appareil de la flotte privée de Regulo
qui les emportait vers Atlantis, Rob s’émerveilla une fois encore de la
richesse et de l’influence de ce dernier. À chaque phase de leur déplacement,
les habituels tracas du voyage s’étaient effacés. Toutes les correspondances
entre avion, navette et vaisseau intersidéral, toutes les formalités de sortie,
tous les problèmes de réservation et de paiement – tout cela
semblait simplement ne pas exister. Si le transport des matériaux bruts vers la
Terre et la Lune et celui des produits manufacturés à travers tout le Système
fonctionnaient avec la même douceur, Regulo méritait largement ses deux pour
cent. Il n’était pas étonnant que les autorités terrestres et la Fédération de
l’Espace Uni, entravées par les règlements et l’inefficacité bureaucratique,
fussent incapables de le concurrencer. Corrie lui avait parlé de certaines des
tentatives menées par les autorités pour lui imposer leur contrôle, mais il
parvenait toujours à garder une ou deux longueurs d’avance – en
dehors du fait que lesdites autorités avaient réellement besoin du service
efficace que seules les Entreprises Regulo semblaient capables de fournir. Le
respect qu’éprouvait Rob pour les talents du vieil homme ne fit que croître.


— Encore à peu près une heure, et nous
serons arrivés, répondit Corrie à une question impatiente de Rob.


Ils avaient depuis longtemps dépassé la Lune en
s’éloignant du Soleil. Atlantis se trouvait quelque part devant eux, juste hors
du plan de l’écliptique.


— Nous en serons bientôt assez près pour
le voir, poursuivit-elle. Sous cet angle, la réflexion devrait être assez
intense – il sera facile à repérer.


Rob était assis près de l’écran avant, grossissement
électronique réglé au maximum. On n’y distinguait rien, à part quantité de
parasites qui produisaient un effet de tempête de neige.


— D’après les données radar, nous en
sommes à moins de vingt mille kilomètres, grommela-t-il. Si Atlantis a vraiment
deux kilomètres de diamètre, il devrait avoir un diamètre apparent d’au moins
vingt secondes d’arc. Avec ce grossissement, on devrait le voir facilement.
Alors où est-il ?


Corrie fronça les sourcils en regardant l’écran vide.


— Ces caméras permettent de distinguer
n’importe quoi à partir d’une seconde d’arc. Et je viens de vérifier le
pointage – droit sur Atlantis. Je parie que Regulo et Morel sont
encore en train de jouer avec l’albédo. L’extérieur d’Atlantis est enveloppé
d’un matériau à réflectance variable, de façon à pouvoir absorber sélectivement
le rayonnement solaire en ne gardant que les longueurs d’onde qui conviennent
le mieux pour l’intérieur. Vous pourriez essayer la bande infrarouge thermique.


Rob semblait étonné.


— Je vais essayer, mais je croyais que ces
matériaux à albédo variable n’existaient encore que dans la théorie. C’est une
technologie de pointe. Voyons ce qu’on obtient avec le scanner entre dix et
quatorze microns. La résolution ne sera pas aussi bonne, mais nous pourrons
peut-être détecter une sorte de tache.


Il actionna le sélecteur de canaux, tandis que Corrie
se penchait par-dessus son épaule.


— Regulo ne laisse jamais rien à l’état de
théorie, dit-elle. S’il existe un moyen quelconque d’en tirer une application
concrète, il le fera. Il m’a demandé l’autre jour si vous pouviez modifier
l’Araignée pour l’extrusion de matériaux à haute température. Je ne sais pas ce
qu’il a derrière la tête, mais je suppose que vous l’apprendrez quand nous
arriverons sur Atlantis.


— Il me l’a aussi demandé, dit Rob tout en
cherchant un réglage plus fin de l’image affichée sur l’écran. Il suffit
d’utiliser des matériaux adéquats pour la fabrication des buses
d’extrusion – c’est relativement simple. Ah, voilà.


Sur l’écran venait d’apparaître une petite ellipse un
peu floue.


— Ça ne peut pas être ça, objecta Corrie.
L’image devrait être sphérique.


— Si c’était dans la partie visible du
spectre, oui. Mais nous sommes dans l’infrarouge thermique, ne l’oubliez
pas – l’émission diffère selon le côté que nous regardons. Atlantis
doit tourner sur lui-même, et le côté qui était opposé au Soleil est toujours
un peu plus froid. Voilà pourquoi il paraît de guingois.


Rob observait l’image de l’astéroïde d’un air
intéressé.


— Deux kilomètres de diamètre, hein ?
À votre avis, combien demanderait Regulo pour en faire un autre pareil ?


— Le prix n’est pas la question. Il ne
pourrait pas le faire. Vraiment, ajouta-t-elle devant son air sceptique. Ce
n’est pas qu’il tienne à avoir le seul du genre – encore que ce soit
bien possible. Mais celui-ci a été un coup de hasard. Il n’y en aura jamais
d’autre pareil.


— Jamais, ça me paraît bien long.
Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il est unique en son genre ?


— Vous en jugerez par vous-même quand nous
y arriverons. Regulo l’a découvert il y a environ trente-cinq ans, quand on
effectuait son premier relevé complet de la Ceinture. Comme personne d’autre
n’avait pris conscience de l’importance de la découverte, il a eu les droits
pour presque rien. La plupart des gens pensaient que c’était un truc
inutilisable – à cause de sa composition. Toute la partie extérieure
était constituée de glace, bien plus qu’il ne fallait de corps volatils pour
une correction d’orbite. Et il y avait un gros bloc de minerais
métalliques – très purs – enfermé tout au centre, là où
l’accès était le plus difficile.


— Il ne valait pas la peine de creuser des
tunnels pour les extraire ? Je suppose que non, quand il ne manque pas de
candidats avec plus de minerai et moins d’eau.


— C’est ce que s’étaient dit la plupart
des mineurs. Regulo en a enduit tout l’extérieur d’une couche de plastique noir
à haute résistance thermique, lui a imprimé un mouvement de rotation, et l’a
lancé sur une orbite hyperbolique serrée. Puis il l’a récupéré de l’autre côté,
une fois qu’il a été au large du Soleil.


Rob s’activait à l’interface de calcul. Au bout de
quelques secondes, il leva les yeux et secoua la tête.


— À mon avis, ça ne suffirait pas.
Impossible de le faire fondre en un seul passage.


— Ai-je rien dit de tel ? Il a envoyé
son équipe l’intercepter près de Mercure et le mettre sur une orbite troyenne
par rapport à la planète – il n’y serait jamais allé lui-même, pas
si près du Soleil. Pendant que le processus de fonte se poursuivait, il s’est
fait confirmer par une équipe minière la première estimation des minerais et a
fait procéder à une analyse plus détaillée du noyau – ce qui était
plus facile après une fonte partielle. Il a fallu cinq ans pour transformer toute
la glace en eau, dont une partie a été utilisée pour propulser l’astéroïde plus
loin du Soleil. Regulo est allé retrouver ses équipiers quand ils sont arrivés
au voisinage de la Terre, et il a entrepris l’installation de systèmes
hydroponiques. À ce stade, certains ont commencé à comprendre où il voulait en
venir.


— Et maintenant, l’astéroïde suffit à ses
besoins ?


— Complètement. Regulo dit qu’en s’y
prenant deux mois à l’avance, Atlantis pourrait survivre à la transformation du
Soleil en nova. Il lui suffirait de se déplacer jusqu’à la distance voulue.


— Mais il exagère.


— Évidemment.


Corrie éclata de rire en renversant la tête en
arrière, et Rob fut saisi soudain par sa ressemblance avec Senta Plessey.
Serait-il en mesure de répondre aux questions d’Howard Anson après son retour
d’Atlantis ?


— Mais il a le droit d’exagérer un peu,
reprit Corrie.


Rob dut faire un effort pour ramener son attention
sur elle.


— Il est assez fier du résultat. Il
affirme qu’il est le seul dans tout le Système à avoir pu y penser.


Elle regarda Rob, la tête penchée de côté.


— Vous savez que vous vous ressemblez,
d’une certaine façon – vous êtes convaincus chacun de votre côté que
vous êtes la seule personne réellement intelligente de tout le Système.


— Alors que ?


— Alors que Caliban est bien plus
intelligent que vous deux réunis, dit-elle en riant. Plus intelligent aussi que
Joseph Morel.


— Caliban ? Qui diable est
Caliban ?


— Vous voulez dire que Regulo ne vous en a
pas parlé ? Alors vous allez avoir une surprise. Attendez de le voir.


Corrie était d’une humeur particulièrement gaie et
volage. Ce fut tout ce que Rob put en tirer. Ses questions ne lui valurent que
des réponses sibyllines ou évasives tandis que le vaisseau se rapprochait
d’Atlantis.


Quand Regulo avait terminé la transformation de
l’astéroïde, celui-ci était devenu une sphère liquide d’un peu moins de deux
kilomètres de diamètre, enveloppée d’une solide membrane de plastique souple
qui permettait de capter la chaleur solaire. L’aquasphère était percée de vingt
tunnels coffrés de métal qui servaient d’armature à l’ensemble et permettaient
d’accéder depuis l’extérieur de l’astéroïde à la sphère métallique centrale où
étaient aménagés les logements et les laboratoires. Des orifices reliant la
partie habitable à l’aquasphère permettaient également de pénétrer dans la
biosphère intérieure de deux cents mètres de diamètre. Comme ils en
approchaient, Rob distingua l’éclat argenté de puissants propulseurs installés
près de chaque tunnel. L’ensemble massif tournait lentement sur lui-même, sa
vitesse de rotation maintenue constante par de petites tuyères de contrôle
d’attitude réparties à la surface.


— Je croyais que vous plaisantiez en
parlant d’échapper à une nova, dit Rob. Maintenant, je n’en suis pas aussi sûr.
Ce truc est couvert de propulseurs – et ils ont l’air puissants.
Savez-vous quelle accélération il peut obtenir ?


Corrie, installée devant le transmetteur, procédait
aux derniers réglages de leur approche.


— Pas énorme. La puissance ne manque pas,
mais le facteur limitatif est la résistance des tunnels de soutien et de la
membrane qui entoure l’aquasphère. Ce sont eux qui absorbent les efforts quand
on accélère. L’intérieur est presque entièrement liquide, même en tenant compte
des boyaux métalliques et des charpentes internes. Il faut des propulseurs
énormes pour obtenir la moindre accélération – Atlantis a une masse
d’environ quatre milliards de tonnes, et c’est quelque chose à déplacer.
Habituellement, nous n’essayons même pas un centième de g. Nous pouvons
aller n’importe où, mais ça prend du temps.


Ils glissaient paresseusement vers l’un des tunnels
d’entrée, ajustant leur mouvement angulaire sur celui de l’astéroïde. Vue de
près, la surface avait un aspect lisse et terne qui réduisait Atlantis à une
masse noire occultant le champ des étoiles.


— Pas étonnant que je n’aie pas pu le
repérer sur l’écran, dit Rob. Même en plein Soleil, la surface ne réfléchit
presque rien – pas assez pour qu’on la voie.


— Il ne devrait pas y avoir grand-chose
dans les longueurs d’onde visibles, expliqua Corrie, assise près de lui en
attendant l’accostage final. Morel l’a conçue dans cette intention.
L’aquasphère a été transformée en une communauté autosuffisante de plantes et
d’animaux, qui utilise toute la lumière disponible pour la photosynthèse. C’est
pour cette raison que Regulo et Morel l’ont recouverte d’un matériau à albédo
variable – il n’y a aucune réflexion dans le rayonnement visible, et
toute la chaleur s’évacue par la face opposée au Soleil.


Rob jetait par le hublot latéral des regards
impatients, attendant de pouvoir distinguer l’intérieur de l’astéroïde.


— Vous voulez dire que je ne pourrai rien
voir du tout depuis l’extérieur ?


— Exactement. Attendez que nous soyons à
l’intérieur, vous aurez de quoi voir. Vous pourrez même aller nager dans
l’aquasphère si vous le voulez, dit-elle avec un sourire qui laissait supposer
quelque secrète plaisanterie. Mais je doute que vous le fassiez. Moi, je ne
l’ai jamais fait. J’aurais dû vous prévenir d’une chose –
attendez-vous à avoir du poisson pour le dîner. Regulo importe de la nourriture
quand il en a envie, mais il tient à montrer aux nouveaux arrivants qu’Atlantis
dispose d’une écologie fermée. La partie centrale réservée à la vie humaine
entre dans l’équilibre global – nos déchets retraités retournent
dans l’aquasphère sous forme d’éléments nutritifs. On finit évidemment par
perdre un peu de masse en se déplaçant à travers le Système, mais Regulo la
remplace de temps à autre en puisant dans les astéroïdes.


— Y a-t-il des sources d’énergie internes,
sur Atlantis ? J’entends des sources importantes – pour la
propulsion et pour la lumière.


— Il y a deux centrales à fusion, et
Regulo envisage d’y ajouter un kernel à énergie. Pourquoi ?


— Je pensais à ce que vous m’aviez dit de
Regulo, son aversion pour le Soleil. Avec ces installations, il en est
indépendant. Il pourrait produire la lumière nécessaire à la photosynthèse de
l’aquasphère à partir de ses propres sources d’énergie, ce qui lui permettrait
de s’éloigner autant qu’il le voudrait du centre du Système –
jusqu’au-delà du Halo s’il le fallait.


— Il en a déjà parlé, mais il a besoin de
savoir ce qui se passe dans le domaine de la recherche, que ce soit dans la
Ceinture ou sur la Terre. Sans cela, je crois qu’il serait capable d’emmener Atlantis
très loin, peut-être même de quitter complètement le Système.


Ils perçurent un léger heurt à travers le plancher du
vaisseau.


— Vous avez senti ça ? Nous venons
d’accoster. Nous pouvons entrer tout de suite. Regulo ne se perd pas en
formalités de débarquement compliquées. Des visiteurs indésirables
n’arriveraient jamais jusqu’ici. Il a vérifié les caractéristiques de notre
vaisseau par rapport à la nomenclature du Système alors que nous étions encore
à cent mille kilomètres d’ici.


Elle se leva et se dirigea vers le sas de la cabine
principale. La vitesse de rotation d’Atlantis était lente, à peine suffisante
pour leur donner une légère impression de pesanteur. Le vaisseau s’était arrimé
contre la surface extérieure de l’astéroïde à « l’équateur », le grand
cercle le plus éloigné de l’axe de rotation de la sphère. Un ombilic flexible
accouplé automatiquement au moment de l’accostage permettait d’accéder au
tunnel d’entrée. Dès qu’ils eurent pénétré dans le bureau principal, des
cloisons étanches se refermèrent derrière eux. En moins de trente secondes,
l’atmosphère, riche en oxygène et calquée sur celle du vaisseau qu’ils venaient
de quitter, avait atteint une pression de près d’un demi-bar. Rob suivit Corrie
qui se propulsait avec aisance dans le large boyau obscur en direction de la
sphère centrale. À mi-chemin environ, ils s’arrêtèrent à un second sas et
quittèrent leurs tenues spatiales. Quand ils furent prêts à continuer, Corrie
conduisit Rob vers la paroi du tunnel.


— Je pense que je peux vous montrer
quelque chose qui vaut bien vos Taupes à charbon. Je vous ai dit que Morel et
Regulo avaient créé un monde aquatique complet, voici l’une des fenêtres
d’observation. Vous verrez la même chose partout dans la sphère intérieure.
Jetez-y un coup d’œil.


Elle lui montrait un panneau transparent d’environ
deux mètres de diamètre encastré dans la paroi latérale du sas. Rob s’en
approcha. Il lui fallut quelques secondes pour s’habituer à l’échelle de ce
qu’il voyait et pouvoir évaluer les distances. Poussant alors un grognement de
surprise, il se pencha plus près.


L’extrême clarté de l’eau qui emplissait l’intérieur
d’Atlantis permettait de scruter jusqu’à une centaine de mètres l’espace
ombreux et verdâtre que peuplaient en abondance d’énormes végétaux. Ceux-ci étaient
groupés autour d’un support grillagé complexe formé d’une série de structures
sphériques symétriques, pareilles à des coquilles concentriques. Entre les
sphères de végétation, loin dans la pénombre, apparaissaient vaguement des
formes mouvantes. Parées de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, elles
tournaient, s’élançaient ou croisaient paresseusement parmi les rideaux
flottants que formaient les plantes aquatiques. Très loin, à la limite de son
champ de vision, Rob crut apercevoir la silhouette fantomatique d’un animal
beaucoup plus gros, une forme sombre, irrégulière, se détachant sur le fond
bleu-vert plus clair. La forme s’éloigna et se perdit dans la frondaison des
algues luxuriantes.


Il se retourna vers Corrie.


— Tout ça ressemble à un milieu d’eau
douce – mais je jurerais avoir vu des espèces qui ne vivent qu’en
eau salée sur la Terre. C’est de l’eau douce, de l’eau salée, ou quelque chose
de nouveau ?


— Ce n’est que de l’eau douce. Il n’y
avait aucun moyen pratique de se procurer une masse de sel suffisante à
l’endroit où se trouvait Atlantis à ce moment-là. Depuis, on en a trouvé des
dépôts sur certains astéroïdes, mais la plupart des formes biologiques étaient
déjà déterminées.


Corrie se remit en route vers la zone centrale.


— Vous avez raison quant au mélange des
espèces. C’est l’un des sujets de recherche de Morel. Depuis vingt-cinq ans, il
fait évoluer des animaux marins capables de supporter la transition de l’eau
salée à l’eau douce. Vous pourrez juger de sa réussite quand vous regarderez
l’aquasphère de plus près. Le problème n’était pas facile à résoudre. Morel a
dû procéder à pas mal de manipulations génétiques avant de s’estimer satisfait
de la plupart de ses résultats.


Ils avaient atteint le dernier sas qui marquait la
fin du tunnel d’accès. Corrie passa devant.


— Je vous emmène jusqu’au bureau de
Regulo, je dois aller voir Morel à la section bio. Je vous retrouverai plus
tard, pour le dîner. Je parie que Regulo aura fait préparer un repas raffiné
pour mettre en valeur les derniers progrès de son aquaculture. Ce ne sera pas
aussi bon qu’à Toutenbas, mais je pense que vous en serez surpris.


Elle le conduisit par un couloir incurvé qui longeait
la paroi extérieure de la sphère centrale habitable. La gravité étant à peine
suffisante pour que leurs pieds eussent un contact efficace avec le sol lisse,
Rob suivit son exemple en se propulsant à l’aide de ses mains contre les parois
latérales cannelées. Corrie s’arrêta à la hauteur d’une grande porte
coulissante encastrée dans le mur de gauche et lui fit signe d’entrer avant de
poursuivre son chemin le long du couloir. Après un instant d’hésitation, Rob
tendit la main vers la commande de la porte.







7. 

Comment construire 

un haricot magique


Le cabinet de travail de Regulo était meublé
exactement de la même façon que celui dans lequel s’était déroulée leur
première rencontre. Rob reconnut le curieux bureau à plateau rose, encadré des
écrans muraux de visualisation, des caméras vidéo et des terminaux
informatiques. La moquette rouge sombre était la même, ainsi que l’éclairage
atténué. Seule la gravité était sensiblement différente, plus basse que dans la
station géosynchrone – Atlantis ne pouvait supporter une vitesse de
rotation très élevée.


Regulo, assis derrière le grand bureau, observa les
réactions de Rob tandis que ce dernier regardait autour de lui.


— Vous voyez, à présent je ne vaux pas
mieux qu’une vieille tortue, dit-il en souriant. J’aime bien emporter ma maison
avec moi sur mon dos – c’est un peu coûteux, mais ça en vaut la
peine. Venez donc vous asseoir, Merlin. Et bienvenue sur Atlantis.


Rob s’approcha du fauteuil que lui désignait le vieil
homme et s’y assit. Son poids sur le siège était à peine
perceptible – une fraction de kilogramme. Il regarda Regulo, frappé
cette fois encore par la vue du visage ravagé aux traits rongés et couturés,
mais il repoussa cette réaction à l’arrière de ses pensées. Regulo avait devant
lui une grosse pile de documents, et ses yeux brillants étaient animés d’une
curieuse expression de jubilation réprimée.


— J’ai reçu vos études sur la conception
du croche-ciel, dit-il d’un ton brusque. Êtes-vous prêt à en discuter, ou
avez-vous besoin d’un moment pour vous acclimater ?


Regulo n’entendait apparemment pas se livrer à un
bavardage mondain sur la durée du voyage à partir de la Terre. Cela convenait à
Rob. Il hocha la tête.


— Bon, fit Regulo en tapotant la pile de
documents qu’il avait devant lui. J’ai sorti toutes mes anciennes études des
fichiers. Tout cela remonte assez loin dans le temps – avant même
que nous ayons appris à produire en masse des trichites de graphite à haute
résistance, sans parler du matériau en silicium dopé dont nous disposons
maintenant. Vous pourrez en prendre connaissance, – Rob s’était
penché en avant dans son fauteuil – mais j’aimerais d’abord entendre
ce que vous avez à me dire. Pensez-vous pouvoir me construire un
croche-ciel ?


— Je pourrai le construire, répondit Rob
d’un ton assuré en sortant ses notes. Pas de souci de ce côté-là. En premier
lieu, je peux accélérer le rythme de production de l’Araignée. Aucun problème
pour filer deux cents kilomètres de câble par jour, peut-être même un peu plus.
Je peux la faire travailler avec le silicium dopé au lieu du graphite, ce n’est
qu’une modification mineure. Ça devrait nous donner un câble porteur
susceptible de résister à plus de deux cents millions de newtons par centimètre
carré. J’ai prévu un diamètre de deux mètres à l’extrémité inférieure, mais
c’est une variable qu’on peut modifier aisément. Comme vous l’avez sans doute
calculé vous aussi, il y aura une légère conicité, mais elle est peu
importante – l’épaisseur à l’altitude synchrone ne devrait pas
dépasser de plus de cinq pour cent celle du point d’ancrage au sol.


Regulo hochait la tête, les yeux fixés sur Rob.


— Quelle charge pourra-t-il supporter avec
ce diamètre ?


— Plus que nous n’en aurons jamais besoin,
à mon avis. Près de sept cents millions de tonnes à la base. Je ne pense pas
que vous vouliez jamais hisser sur orbite ou en redescendre plus de quelques
centaines de milliers de tonnes à la fois. Franchement, je n’imagine même pas
que nous ayons jamais besoin de plus d’un dixième de cette capacité, mais
j’essaie de suivre votre avis et de penser grand.


Darius Regulo buvait les paroles de Rob tout en
continuant à hocher la tête d’un air satisfait. Il était dans son élément.


— Quand j’avais étudié le projet, j’étais
parti d’un diamètre à la base de un mètre. D’une façon comme de l’autre, cela
devrait nous donner plus de capacité que nous n’en utiliserons
jamais – mais j’ai aussi découvert que quand on construit avec une
certaine capacité, on finit toujours par l’utiliser.


Ses yeux semblaient capturer et concentrer la faible
lumière de la pièce, dardant sur Rob un regard de chat qui étincelait dans la
pénombre.


— Jusque-là, il semble que nous ayons
suivi les mêmes lignes. Quels sont les problèmes auxquels vous faisiez
allusion ?


— Il y en a quatre principaux –
mais deux seulement relèvent de l’ingénierie.


Rob consulta ses notes, puis il s’adossa et commença
à énumérer les différents points en comptant sur ses doigts.


— Tout d’abord, où voulez-vous le construire ? La solution la plus simple, ce serait
de partir de l’orbite synchrone et de filer le câble simultanément vers le haut
et vers le bas de façon à maintenir un équilibre entre les deux parties en
égalisant les forces gravitationnelle et centrifuge. Je suppose que vous savez
comme moi qu’on ne peut pas procéder de cette manière – la structure
est instable tant qu’on ne l’a pas solidement ancrée sur Terre, avec un énorme lest
pour l’équilibrer au-delà de l’orbite synchrone. Si on commence à construire à
partir de géosynch, le câble perd sa stabilité dès qu’il atteint une certaine
longueur – les petites variations de position ont tendance à croître
exponentiellement. C’est donc le problème numéro un : on ne peut pas le
construire en orbite synchrone comme on aimerait le faire, alors où le
construire ? Le problème numéro deux est une autre question sur la façon
de le construire, mais il met en cause d’autres facteurs. D’où tirerons-nous l’énergie
et les matériaux ? J’ai calculé que nous allions assembler une masse
d’environ trois milliards de tonnes – à diviser par quatre si nous
adoptons votre conception avec un mètre seulement de diamètre à la base. C’est
une sacrée quantité de matière, et je ne pense pas que vous vous rendiez compte
de la quantité d’énergie que consomme l’Araignée. Où la prendre ?


— J’espère que vous allez aussi me
proposer des solutions, dit Regulo, les yeux fixés sur son bureau. Je ne vous
paie pas seulement pour m’énumérer les difficultés.


Il était difficile de savoir avec quel sérieux il
avait émis ce commentaire.


— Je vous donnerai des réponses, dit Rob.
Mais laissez-moi d’abord exposer les problèmes. Encore une question
d’ingénierie. Nous devons ancrer le croche-ciel à son extrémité inférieure, et
il nous faudra approximativement un milliard de tonnes pour lui donner la
tension dont nous aurons besoin. Comment nous préserver des tremblements de
terre ? Nous devons trouver un moyen de nous assurer qu’il ne puisse pas être
délogé par une catastrophe naturelle. Nous devons également prévoir les
ouragans, bien qu’à mon avis nous puissions régler cette question avec le
contrôle météo local. J’ai vérifié auprès de Météo Central, qui serait d’accord
pour en assumer la responsabilité, mais les tremblements de terre sont une
autre paire de manches. Encore un point, et j’aurai fini. Nous allons tendre un
câble d’un milliard de tonnes depuis l’équateur jusqu’au-delà de l’orbite
synchrone, et tout au long de ce câble nous allons installer des systèmes
d’entraînement avec des wagons de passagers et des bennes à matériaux montant
et descendant continuellement. Additionnez tout ça, et ça nous fait un sacré
morceau. Que ferions-nous si le croche-ciel venait à se rompre, tout là-haut près
de l’orbite synchrone ?


— Nous pouvons le construire avec une
marge de sécurité largement suffisante.


— Contre les événements naturels,
peut-être, dit Rob en secouant la tête. Ce n’est pas ce qui me tracasse, mais
le sabotage. Supposez qu’un dingue s’y attaque avec une bombe à
hydrogène ? Nous nous retrouverions avec un fouet d’un milliard de tonnes
en train de s’abattre sur toute la longueur de l’équateur. Vous pouvez imaginer
ce que ça donnerait quand il frapperait l’atmosphère. Il aurait emmagasiné plus
d’énergie élastique que je n’ose y penser, et il tomberait depuis une trentaine
de milliers de kilomètres de hauteur.


Rob s’interrompit et regarda Regulo, qui ne semblait
pas le moins du monde déconcerté par l’éventualité de la chute du croche-ciel.
Les yeux fixés au plafond, il pianotait pensivement sur sa pile de papiers.


— Considérez-vous cela comme un problème
d’ingénierie ?


— Non, répondit Rob en se penchant en
avant. Je ne peux offrir aucune solution technologique contre le
sabotage – mais je pense néanmoins que c’est le facteur qui décidera
si nous pourrons ou non construire le croche-ciel. Il faudra convaincre un
certain nombre de gens que le risque vaut la peine d’être pris. Comment leur
faire valoir les avantages qui l’emportent sur le risque ?


Un sourire de plaisir à l’état pur éclairait le
visage de Regulo. Les paroles de Rob semblaient l’avoir réjoui au plus haut
point.


— Vous êtes l’homme qu’il faut pour ce
travail, Merlin. Vous avez posé le doigt sur le véritable problème. Je veux
voir vos solutions technogéniques, mais le gros problème, ce sont les permis,
c’est ça ? C’est bien ce que vous voulez dire ?


— Bien sûr. C’est la même chose pour
n’importe quel projet important. Il faut arriver d’une façon ou d’une autre à
persuader les autorités terrestres qu’elles doivent nous laisser aller de
l’avant, même s’il y a un petit risque de sabotage.


Regulo s’était penché sur son bureau, dont il frotta
un point de la surface.


— Si je n’avais pas de réponse à ce
problème, je n’aurais jamais fait appel à vous. Vous voyez ce signe ?


Il frappa d’un doigt décharné la surface luisante du
bureau, à l’endroit où la phrase familière la fusée est un non-sens brasillait
en lettres rouges.


— C’est une affirmation fondée pour quatre
ou cinq raisons différentes ; il suffit de choisir celle dont on a besoin
pour une argumentation particulière. J’ai discuté de ce risque avec les gens du
contrôle de l’environnement, sur la Terre. Je leur ai dit que nous devions
faire un choix fondamental. Nous pouvons accroître d’année en année la
pollution chimique et radioactive provoquée par les fusées que nous utilisons
actuellement, ou nous pouvons passer à un système totalement non polluant, avec
un risque minime d’accident.


Regulo gloussa en secouant la tête.


— Ils ne savaient pas trop quoi répondre,
et vous savez que la décision la plus sûre pour un bureaucrate est de dire non
à tout. Alors je leur ai dit que les risques d’accident dépendaient de la
qualité de leurs services de sécurité et de contrôle. Ça les a mis sur la
sellette. Ils ne voulaient pas laisser entendre que ce qu’ils font pour
l’instant est loin d’être parfait. En bref, voici notre permis.


Il sortit de la pile posée sur son bureau un document
que Rob considéra avec étonnement.


— Un permis pour construire le croche-ciel ?


— Pour en construire trois, si nous le
voulons. Quand on demande quelque chose, pourquoi ne pas demander un
maximum ? Je suggère que nous envisagions d’ancrer le premier à
Quito – c’est là que je dispose des meilleures concessions.


Regulo jeta soudain un regard obliqué en direction
des caméras TV pointées sur le bureau. Apparemment satisfait de ce qu’il avait
vu, il reporta son attention sur Rob.


— Maintenant que je vous ai aidé sur ce
point, que diriez-vous de me proposer des solutions pour les autres ?
Comment envisagez-vous la construction ?


— Commençons par où – c’est le point capital.


Rob jeta un bref coup d’œil à ses notes qu’il remit
dans sa poche.


— Nous devons le construire à l’écart du
champ gravitationnel terrestre, tout en choisissant un point stable qui ne soit
pas trop éloigné. Je propose que nous allions à L-4, où nous disposerons de
main-d’œuvre en cas de besoin. Il s’y trouve également une centrale solaire
orbitale de bonne taille, dont nous aurons besoin pour faire fonctionner
l’Araignée, à moins que vous n’ayez d’autres idées.


Il leva les yeux vers Regulo, observant délibérément
un moment de silence avant de passer au point suivant.


— Nous pourrons alors procéder à
l’extrusion en une seule fois. Câble porteur, moteurs d’entraînement synchronisés
disposés sur toute la longueur pour le déplacement des véhicules dans les deux
sens, et câbles supraconducteurs pour leur alimentation en énergie.


— L’Araignée peut faire tout cela ?


Pour la première fois depuis le début de leur
conversation, Regulo manifestait une certaine surprise.


— Et plus encore.


Rob se sentait mieux. Jusqu’à ce point de leur
entretien, Regulo semblait avoir prévu et amélioré tout ce qu’il pouvait
suggérer.


— Peut-être Corrie vous a-t-elle déjà dit
qu’il y a dans l’Araignée un important composant biologique, poursuivit-il.
Elle est beaucoup plus adaptable que n’importe quelle machine ordinaire, et il
n’est pas bien sorcier de modifier le programme de fabrication en cours
d’extrusion. Je l’ai voulue dès l’origine d’une conception assez souple, de
façon à pouvoir fabriquer des éléments comme les supports coniques des ponts
sans être obligé d’interrompre l’extrusion pour la reprogrammer. C’est une
caractéristique qui va nous être utile.


— C’est vrai, Cornelia m’en a parlé, dit
Regulo en se frottant le visage d’une main fine aux veines apparentes. Vous
a-t-elle dit combien de temps nous avions passé à étudier ce satané truc, sans
jamais nous douter de l’existence d’une combinaison biologique ? Il est
peut-être temps que j’aille prendre quelques cours pour me mettre au courant
des dernières découvertes.


Rob ne savait pas trop si Regulo parlait sérieusement
ou non.


— Vous semblez vous débrouiller pas trop
mal. D’après ce que j’ai compris, je ne vous ai rien apporté qui surpasse vos
propres projets. Permettez-moi de continuer. Nous pouvons repartir du moment où
nous avons au voisinage de L-4 cent mille kilomètres de câble porteur équipé de
câbles conducteurs et de systèmes d’entraînement. À part la centrale solaire
orbitale qui fait partie de l’équipement standard, il nous faut encore une
chose : un lest – et un gros. C’est lui qui fournira la tension
du câble porteur en s’équilibrant avec l’ancrage. Comme nous ne pouvons pas
fixer ce lest avant d’avoir ancré la base, il tournera autour de la Terre sur
sa propre orbite. Je ferai donc pénétrer le croche-ciel dans l’atmosphère en
l’incurvant vers la surface pour qu’il entre en contact avec le point
d’ancrage – à Quito, si c’est là que vous le voulez. Il faudra
l’incurver pour l’entrée atmosphérique suivant une trajectoire en spirale
depuis L-4. Le lest rejoindra l’extrémité supérieure du câble en même temps que
la base entrera en contact avec le sol – et il vaudra mieux ne pas
manquer le point d’ancrage sous peine de voir tout le truc repartir comme une
fronde, bien plus loin que la Lune. Dieu sait où il irait finir. J’ai vérifié
le minutage, je ne pense pas qu’il pose de véritable problème. L’inertie de la
masse influe dans les deux sens – elle nous laisse le temps de faire
tout ce qu’il y a à faire, mais tout changement de vitesse ou de direction est
presque impossible à moins de s’y prendre longtemps à l’avance.


— Nous ne manquerons pas l’ancrage. Je
serai sur place pour l’ancrer moi-même s’il le faut, au diable les médecins.


Le visage de Regulo exprimait une résolution
farouche. Rob se demanda soudain ce qu’en pensaient exactement les médecins. L’état du vieil homme semblait avoir encore empiré
depuis leur première rencontre. Dans quelle proportion le corps de Regulo
était-il affecté par la terrible difformité qui défigurait son visage ?


Regulo fit intrusion dans ce courant de pensées.


— Très bien, mon garçon, qu’y a-t-il
d’autre qui vous tracasse ? Je suis d’accord avec vous, le vol depuis L-4
ou L-5 résoudra la plupart des problèmes de stabilité. Je préfère toujours une
situation de stabilité dynamique à celle d’une stabilité statique. Que
proposez-vous pour le système de transport lui-même ? Combien de
véhicules, quelle capacité, quelle vitesse ?


— J’ai prévu six cents wagons, trois cents
montants, trois cents descendants. Il y aura un système de propulsion continue
fournie par un ensemble de moteurs linéaires synchrones disposés sur toute la
longueur du câble. J’ai choisi pour chaque wagon une charge nominale de quatre
mille tonnes.


Rob tira ses notes de sa poche et les étudia un
moment.


— Peut-être voulez-vous y réfléchir, voir
si vous êtes d’accord avec moi. Cela nous donnerait une capacité de transport
d’environ deux cent quarante mille tonnes par jour au maximum. Ça paraît
beaucoup, mais c’est négligeable par rapport au poids du croche-ciel lui-même.
À long terme, il faudra que nous maintenions un équilibre assez précis entre
les mouvements ascendant et descendant sous peine d’affecter la stabilité, mais
il n’y a pas de souci à se faire au jour le jour. Comme vous le verrez d’après
ces chiffres, un espacement régulier des véhicules nous permettra une vitesse
d’environ trois cents kilomètres à l’heure. C’est une vitesse respectable dans
l’atmosphère, mais sans danger et suffisamment confortable.


Regulo leva la main avant que Rob pût continuer.


— Jusqu’ici, nous avons suivi à peu près
les mêmes lignes de conception. Si vous jetez un coup d’œil à mes calculs, vous
verrez qu’ils suivent les vôtres d’assez près. Mais si vous voulez utiliser un
câble porteur de deux mètres de diamètre, je propose que nous envisagions des
charges plus importantes. Pourquoi une capacité aussi faible pour chaque
véhicule ?


Rob haussa les épaules.


— C’est votre argent. Si vous voulez
dépenser plus, la conception ne pose aucun problème. Je peux augmenter la
charge, mais j’avais prévu une capacité de transport adaptable à un système de
quinze gigawatts – c’est ce que donnent les centrales orbitales
courantes. Nous pouvons en utiliser deux, ou même en fabriquer une sur mesure,
mais ça fera monter le coût global.


— Alors ne vous en faites pas pour cela.
Tablons sur une capacité de transport, ascendante ou descendante, d’un million
de tonnes. Il n’y a pas de raison de tout gâcher pour quelques riyals. On ne
sait jamais, peut-être un jour voudrai-je faire monter ici quelques millions de
tonnes de sel. Cornelia dit qu’elle est fatiguée du goût des poissons d’eau
douce.


Rob scruta attentivement le visage de Regulo, si
bosselé qu’il était impossible d’y lire normalement aucune expression. Puis il
finit par hausser les épaules.


— Un million de tonnes, très bien. Je vais
revoir l’avant-projet de ce côté-là. Rien d’autre ne change, à part la taille
des véhicules de fret. Je pense qu’il vaudrait mieux garder des wagons de
voyageurs assez petits, pour avoir un service plus souple. Je m’arrangerai pour
qu’il y en ait plus, en les faisant circuler plus souvent. Je voudrais en
terminer avec un autre problème, en gardant le plus coriace pour la fin. Les
tremblements de terre. La solution que je propose est vraiment simpliste. Au
lieu de chercher un système d’ancrage sophistiqué, je suggère d’empiler un
milliard de tonnes de roc sur l’extrémité du croche-ciel. Peu importent les
mouvements du sol, nous aurons toujours un ancrage suffisant.


— Pas de discussion sur ce point. Les
solutions simples sont généralement les meilleures. J’ai déjà pensé la même
chose, dit Regulo en tapotant de nouveau sa pile de papiers. Inutile de se
compliquer la vie quand on peut se la simplifier. Bon, quel est cet autre
problème ? Jusqu’à présent, il semble que tout aille bien.


Rob tira de ses notes une autre feuille de calculs.


— Les matériaux. Nous aurons besoin de
quelques milliards de tonnes de silicium et de métaux, et il nous les faudra à
l’endroit adéquat – près de L-4, où nous allons procéder à la plus
grande partie de la construction. Où allons-nous les prendre ? Je compte
sur vous pour répondre à cette question-là, parce que nous ne pouvons
manifestement pas aller les chercher sur la Terre.


— D’accord.


Regulo tendit la main par-dessus le bureau et prit la
feuille que lui tendait Rob. Après l’avoir étudiée un moment, il se tourna vers
le pupitre pour introduire les données au clavier.


— Que vous a dit Cornelia du système
informatique que nous avons sur Atlantis ? demanda-t-il.


— Rien du tout.


Rob se rappela soudain le mystérieux commentaire de
Corrie durant leur voyage.


— À moins que Caliban ne soit votre
ordinateur ?


Regulo haussa ses sourcils blancs et broussailleux.


— Caliban ! Quelle drôle d’idée.
Quoiqu’en y réfléchissant, ce n’est peut-être pas si idiot que ça, ajouta-t-il
en éclatant de rire. Non, Caliban n’est pas l’ordinateur. Je vous présenterai
Caliban plus tard dans la journée. L’ordinateur s’appelle Sycorax –
et c’est Joseph Morel qui lui a donné ce nom idiot, ce n’est pas moi. Mais ne
me laissez pas me lancer sur ce sujet. Il y a une quarantaine d’années, je me
suis dit que quiconque voulait être véritablement un bon ingénieur devait
disposer du meilleur système informatique qu’il puisse s’offrir. J’en suis
toujours convaincu, et je n’ai jamais cessé depuis cette époque d’accroître la
capacité de l’ordinateur que je contrôle d’ici. J’ai fait venir l’unité
centrale sur Atlantis il y a environ vingt ans, et je dispose de banques de
données satellites et d’unités de traitement périphériques un peu partout
ailleurs – sur la Terre et la Lune, dans la Ceinture, et dans mes
installations minières des systèmes de Jupiter et de Saturne.


Tandis que Regulo parlait, un long tableau de
résultats avait commencé à apparaître sur un grand écran de visualisation
mural. Regulo l’observa un moment, puis il frappa d’autres instructions et le
tableau se mit à changer rapidement.


— Ce sont des réponses fournies par
Sycorax, dit-il. Ne me demandez pas où sont stockées les données. Tout ce que
je peux vous dire, c’est que ce doit être quelque part sur Atlantis, ou le
temps de réponse aurait été beaucoup plus long. Les fichiers dont nous avons
besoin le plus souvent sont stockés ici, le reste est disséminé à travers tout
le Système. Reconnaissez-vous ce tableau ?


Rob observa l’affichage durant quelques secondes.


— On dirait une simple liste des
astéroïdes les plus gros. Je ne sais pas ce que sont les autres
chiffres – les diamètres et les données orbitales, peut-être.


— C’est la première séquence de chiffres.
Cornelia vous a-t-elle dit comment j’avais commencé à gagner de l’argent ?
En extrayant les minerais des satellites, et les Entreprises Regulo le font
toujours. On ne peut pas gagner d’argent à ce jeu à moins d’avoir de bonnes
informations – j’ai appris ça il y a cinquante ans du premier
associé que j’aie jamais eu. Sycorax a des archives sur tous les corps célestes
du Système solaire, du moins tous ceux dont nous connaissons l’existence. Il y
a des choses dans le Halo que nous n’avons pas encore pu étiqueter. Les
fichiers de données comportent les caractéristiques orbitales, la taille, la
composition, et la position actuelle, recalculée à chaque fois que nous en
avons besoin. Ils nous indiquent les coûts d’extraction pour chacun des
astéroïdes, et la valeur des matériaux rendus à n’importe quelle destination
dans le Système. Pour garder de l’avance dans ce boulot, il faut deux
choses : avoir de meilleures informations que les autres, et accepter de
se contenter d’un faible pourcentage de bénéfice. Quelle précision
accordez-vous aux chiffres que vous avez portés sur cette feuille ?


Rob contemplait avec admiration l’affichage complexe.


— Ce sont des calculs préliminaires, je
n’estimerais pas leur justesse à moins de vingt pour cent près. Il vaut mieux
prendre le haut de la fourchette – disons qu’il nous faudra trois
milliards de tonnes de silicium, et à peu près la même quantité de métaux. Nous
pouvons nous accommoder de variations assez larges pour la composition métallique,
du moment qu’elle comporte une quantité suffisante de fer et de carbone.


Regulo introduisait les chiffres au clavier du
terminal.


— L’approximation est suffisante. Voyons
maintenant ce que va nous proposer Sycorax. Il faudra peut-être une ou deux
minutes. Les fichiers sont toujours classés selon l’ancienne méthode :
carboné, siliceux, riche en métaux, et compositions mixtes. Comme nous voulons
un mélange, et un mélange particulier, il va y avoir pas mal de tri. Et comme
j’ai demandé le coût de livraison le moins cher possible à L-4, nous n’aurons
sans doute pas beaucoup de choix. Nous ferons aussi bien de procéder à
l’extraction là-bas plutôt que dans la Ceinture. En parlant d’extraction,
poursuivit Regulo, qui se laissa aller contre son dossier, je serais toujours
intéressé par une version de l’Araignée capable de traiter des matériaux à
haute température. Avez-vous pioché cette idée ?


— Oui, c’est relativement simple. Vous ne
m’avez toujours pas dit pourquoi vous vouliez le faire.


Regulo le regarda d’un air espiègle.


— Juste une petite idée qui m’est venue.
Vous savez comment on exploite les astéroïdes, n’est-ce pas ? On continue
à creuser des trous dedans, comme des meutes de rats. Ça ne me plaît pas et je
cherche d’autres possibilités. Combien me prendriez-vous pour la location d’une
autre Araignée pendant deux ans ?


— Dix pour cent d’intérêts sur le résultat
final, dit Rob vivement. Il ajouta en riant : Vous voyez, vous m’avez
appris quelque chose. Mais je ne vous la louerai pas à moins d’être sûr qu’elle
sera utilisée par quelqu’un de compétent.


— Que pensez-vous de Sala Keino ?


Rob parut surpris.


— Il travaille pour vous ? Regulo, il
en sait plus sur les grands ouvrages spatiaux que je ne pourrais en apprendre
en dix ans. Pourquoi ne fabrique-t-il pas le croche-ciel pour vous ? Je ne
dis pas que je ne veux pas y travailler, mais c’est lui qui a l’expérience.


— Pas pour l’utilisation de
l’Araignée – et pas pour les travaux de construction à la surface de
la Terre. Je suis convaincu que ce sont les deux éléments les plus importants
de l’entreprise : l’extrusion des câbles et l’ancrage. Ne vous inquiétez
pas pour Keino, il aura d’autres choses à faire pour moi. Je vous ai dit que je
voulais mettre au point une meilleure méthode d’extraction pour les astéroïdes,
et ça va l’occuper pendant un moment. Pour l’instant, terminons-en avec ceci.


Sur l’écran, l’affichage clignotant s’était
finalement réduit à un court tableau. Cinq objets y figuraient.


— N’importe lequel de ceux-là devrait vous
convenir, reprit Regulo. Il ne semble pas y avoir beaucoup de différences entre
eux pour guider votre choix. Ils ont tous un diamètre d’environ deux
kilomètres, un mélange raisonnable de silicium, de métaux et de carbone, et ils
disposent tous d’une quantité suffisante de substances volatiles pour le
transfert. Je ne vois aucun problème pour en amener un sur orbite terrestre. Ne
vous inquiétez pas de la façon dont ils arriveront – c’est un
domaine dans lequel j’ai une certaine expérience. Il se pencha en avant pour
éteindre l’écran.


— Y a-t-il d’autres questions que vous
vouliez aborder maintenant ? Sinon, je suggère que nous passions à l’étude
des détails. Nous devrions revoir mes notes et les vôtres pour en éliminer
toute divergence. Il y aura certainement des différences mineures, mais je dois
dire que je suis étonné de la façon dont nos études ont concordé jusqu’à
présent.


Regulo se pencha pour prendre sa liasse de documents,
qu’il contempla un moment en silence. La question qu’il posa alors déconcerta
Rob, dont l’esprit était totalement absorbé par l’étude du croche-ciel.


— Vous n’envisagez pas d’établir des liens
permanents avec qui que ce soit, Merlin ? Sur la Terre, je veux dire.


— Il se trouve que non, répondit Rob après
un instant de confusion. Mais, Regulo, je ne vois vraiment pas en quoi cela
vous regarde.


Le vieil homme parut surpris.


— Peut-être que ça ne me regarde pas.
J’étais seulement en train de penser que le croche-ciel allait exiger de nous
une année ou plus de travail acharné. Cela pourrait présenter des problèmes si
vous étiez lié à un homme ou à une femme sur la Terre.


Il tripotait nerveusement sa pile de papiers qu’il
finit par tendre à Rob. Ils n’échangèrent pas un mot de plus sur le sujet, mais
Rob avait l’impression que l’explication donnée par Regulo manquait curieusement
de conviction. Il s’efforça d’écarter cette pensée de son esprit pour se
remettre au travail, tandis qu’ils se lançaient en détail dans la seconde phase
de l’étude du croche-ciel.







8. 

« Rencontrer Caliban. »


La salle à manger principale d’Atlantis était
installée à la périphérie de la sphère métallique qui constituait le cœur de
l’astéroïde. Darius Regulo l’avait conçue comme une sorte de vitrine
d’exposition pour l’ensemble de la zone habitable, et toutes les commodités
avaient été prévues à cet effet. Le mur extérieur était garni de panneaux
métalliques coulissants qui s’écartaient à la simple pression d’un bouton
encastré dans la longue table pour révéler aux invités des parois transparentes
donnant sur le monde aquatique qui les entourait. Regulo avait laissé les
panneaux fermés durant tout le repas, mais Rob ne pouvait s’empêcher de les
regarder en se demandant quelles visions ils dissimulaient.


Leur séance de travail s’était écoulée avec une
rapidité étonnante. Les deux hommes semblaient appréhender leurs pensées
réciproques dès qu’elles étaient conçues, avant même qu’elles fussent
vocalement exprimées. Au cours des quelques années passées, Rob avait acquis un
certain respect pour ses propres aptitudes, mais il n’était pas habitué à se
trouver égalé ou surpassé par quelqu’un d’autre. À la fin de leur entretien, il
eut du mal à croire qu’ils aient pu traiter un aussi vaste programme et que
Regulo eût déjà assimilé à ce point tous les détails de son avant-projet.


Ces pensées avaient été présentes à son esprit durant
tout le repas, le distrayant du plaisir qu’offraient les étranges nourritures.
Ils n’étaient que quatre dans la vaste salle à manger, Rob, Regulo, Corrie et
Joseph Morel. À mesure qu’étaient servis les différents plats, les autres l’observaient,
guettant ses réactions. La variété des mets le surprit – surtout
quand il eut appris que tous étaient des produits de l’aquaculture d’Atlantis.


— Nous devons en remercier Joseph, dit
Regulo, voyant Rob mordre dans un morceau de viande, puis froncer les sourcils
de surprise avant de se remettre à mâcher. Il a travaillé des années à créer un
poisson d’eau douce qui ait le goût d’une bonne viande de bœuf. Il en a trompé
plus d’un – et vous devriez goûter le fromage que nous aurons ensuite.
C’est votre chef-d’œuvre, Joseph, non ?


Morel hocha la tête sans aucune expression. Son
visage lisse et coloré, impassible, ne laissait rien transparaître de ses
sentiments. De temps à autre durant le repas, quand Rob tournait les yeux vers
Regulo ou vers Corrie, il avait conscience du regard froid et observateur que
lui lançait Morel, assis à sa gauche. Quand il regardait dans cette direction,
les yeux d’un gris glacial étaient toujours baissés vers la table ou fixés sur
l’un des autres convives. Rob nota mentalement d’ajouter une question à la
liste qu’il préparait pour le service d’information d’Howard Anson.


— La plupart des choses que vous voyez
autour de nous sont l’œuvre de Joseph, poursuivait Regulo alors que le repas
touchait à sa fin avec des fruits qui avaient un goût et une texture similaires
à ceux de l’ananas. Je me suis chargé de l’étude générale d’Atlantis et de la
conception globale de la zone habitable – nous avons tout construit
à partir du minerai qui se trouvait au centre de l’astéroïde originel. C’était
un intéressant problème d’utilisation des matériaux. Joseph a fait tout le
reste, la disposition des labos et l’équilibre détaillé de l’aquasphère.
L’écologie n’y est pas simple, loin de là. Vous devriez profiter de votre
séjour ici pour regarder tout cela de près.


Morel demeurait silencieux, mais ses grosses lèvres
rouges esquissaient une moue qu’on pouvait interpréter comme un signe de
contrariété.


— J’aimerais bien voir l’aquasphère un peu
plus en détail, dit Rob. J’en ai eu un bref aperçu quand je suis venu avec
Corrie par le tunnel d’accès, et ça m’a paru fascinant. Pourrions-nous ouvrir
les panneaux ?


Darius Regulo se tourna vers Morel.


— Il m’a demandé qui était Caliban, et
j’ai cru comprendre que Cornelia s’était amusée à exciter sa curiosité.
Êtes-vous d’accord pour le faire venir ? Caliban fait la joie et la fierté
de Joseph, ajouta-t-il à l’intention de Rob. Mais je ne veux pas vous faire
patienter plus longtemps. Allumez l’éclairage extérieur, Corrie, et nous
ouvrirons les panneaux.


Il était à peine besoin de baisser l’éclairage
intérieur, que Regulo avait maintenu à un niveau tout juste suffisant pour
qu’ils pussent se voir les uns les autres et distinguer leur nourriture. Comme
les larges panneaux s’ouvraient, Rob découvrit une jungle sous-marine assez
dense qu’éclairait la lueur pâle et distante émise par le Soleil et les lampes
sous-marines. Corrie actionna un interrupteur et la scène se transforma,
inondée de lumière par de puissants projecteurs montés dans la paroi extérieure
de la salle.


La gaine qui les séparait de l’élément liquide,
parfaitement transparente, permettait de voir clairement les couches de
végétation fixées sur les supports grillagés. Des bancs de poissons s’y
faufilaient, attirés vers les panneaux par les faisceaux lumineux.


— Où est-il, Joseph ? grommela
Regulo. Faites-le venir par ici, que Merlin puisse le voir de près. Je pensais
que la lumière l’aurait déjà attiré de notre côté.


— Tout dépend de ce qu’il était en train
de faire au moment où les projecteurs se sont allumés, dit Morel.


Il sortit d’une poche de sa chemise un petit
transmetteur plat. Les yeux fixés sur le tranquille paysage sous-marin, il
enfonça deux des touches encastrées dans la surface noire de l’appareil, puis
en pressa une troisième au bout de quelques secondes.


— Il fait le difficile, dit-il. Il a fallu
que je l’aiguillonne un peu plus fort. Regardez vers la gauche, maintenant, je
pense que ça a dû être suffisant.


Rob jeta un bref regard à ses trois compagnons. Le
visage de Corrie était calme, avec une expression tranquille. Celui de Regulo
était indéchiffrable derrière ce masque de chair ravagée, mais ses yeux étaient
eux aussi calmes et tranquilles. Seul Joseph Morel semblait éprouver une
puissante émotion. Contracté et attentif, il s’humectait les lèvres en
manipulant son petit transmetteur, avec sur le visage une expression de plaisir
réprimée. Puis il se détendit soudain et s’adossa dans son fauteuil. Au loin, à
la lisière de la zone éclairée, quelque chose agitait les frondaisons.


— Il arrive, murmura Regulo. Voilà qui va
détruire une de vos illusions, Merlin. Vous pensiez que c’était moi qui
commandais, ici, mais vous vous trompiez. Je vous présente Caliban, le
véritable Maître d’Atlantis. Nous autres sommes confinés à cette petite région
intérieure, au centre de l’aquasphère. C’est Caliban qui gouverne tout le
reste.


Une énorme forme sombre approchait, écartant les
couches d’algues denses. C’était la même masse irrégulière que Rob avait
aperçue au loin durant leur brève halte dans le tunnel d’accès. Comme la forme
approchait, il put en estimer la taille réelle. Autour d’un tronc massif
ondulait un enchevêtrement de bras que Rob essaya de compter. Il put en
dénombrer neuf ou dix, dont deux étaient beaucoup plus longs que les autres.
Aucun n’était totalement déployé, mais il devinait que les plus longs devaient
atteindre une trentaine de mètres. Ils prenaient racine dans le tronc
principal, sous la tête qui formait un sac de deux mètres de diamètre et dont
chaque côté s’ornait d’un œil énorme, grand ouvert, placé de telle sorte que
l’animal ne pouvait jamais obtenir une vision binoculaire. Le tronc et les bras
les plus longs étaient d’un gris-vert sombre qui se fondait dans la teinte plus
claire des huit bras les plus courts.


— Vous savez ce que vous avez devant
vous ? demanda Regulo. Vous n’en trouverez pas beaucoup comme celui-là sur
Terre.


— C’est une sorte de céphalopode, dit Rob.
Mais je n’ai jamais entendu parler d’un animal qui atteigne même le dixième de
cette taille. C’est Caliban ?


— C’est lui, dit Morel d’une voix calme et
précise. Ce n’est pas n’importe quelle sorte de céphalopode. C’est
l’Architeuthis princeps lui-même, le plus gros invertébré qui ait jamais
existé. C’est lui qui est à la source des histoires du kraken – et
du serpent de mer aussi, à mon avis.


Le calmar géant, qui s’était approché tout contre la
paroi transparente, plaça quatre longs tentacules à ventouses contre le verre.
Rob vit l’énorme corps fléchir sous l’effort qu’il fournissait. La surface du
panneau transparent se déforma légèrement.


— Et il est fort, observa Regulo. Plus
fort qu’on ne le croirait.


— Mais il change de couleur, dit Rob en
regardant la barrière qui les séparait de l’animal ployer sous la force des
longs bras.


— Eh oui, fit Regulo, observant d’un œil
tranquille la peau du calmar qui s’assombrissait pour devenir d’un noir
uniforme. Ce sont les chromatophores de son épiderme – il peut
prendre toutes sortes de couleurs différentes. Mais il ne devient noir que
quand il est en colère. Je pense que Caliban déteste Joseph plus que n’importe
quoi ou n’importe qui sur Atlantis.


— C’est un ingrat, dit sèchement Morel. En
toute justice, il devrait avoir un peu plus de gratitude – il
devrait m’adorer comme un dieu. Je suis son Créateur. Avant que nous nous
soyons occupés de lui, il n’était rien de plus que n’importe quel autre
céphalopode – plus brillant que tous les autres invertébrés, et de
loin, mais rien de plus.


Il esquissa une moue de sa bouche en bouton de rose,
d’une petitesse insolite dans ce visage charnu.


— Maintenant, il devrait se montrer
reconnaissant, conclut-il.


Rob avait fini par retrouver son souffle. Jusqu’à ce
que la raison reprît le dessus, il n’avait pu se défaire du sentiment que la
bête colossale allait arracher le bouclier qui les séparait d’elle et tendre
vers eux ses bras musculeux. Il y avait aussi ce bec féroce, au centre de la
tête massive… Il repoussa ces idées. Regulo était trop au fait de la résistance
des matériaux pour qu’il y eût un réel danger de ce côté-là.


— Voulez-vous dire que Caliban est
réellement intelligent ? demanda-t-il. Que vous avez créé quelque chose
avec quoi vous pouvez communiquer – quelque chose qui peut
penser ?


— C’est une sacrée bonne question, dit
Regulo, qui avait observé la mine inquiète de Rob avec un amusement non
dissimulé. Il ne peut manifestement pas parler, et malgré tous ces bras nous
n’avons jamais pu l’intéresser à l’écriture. Je ne sais pas trop s’il est
intelligent ou non.


— Regulo plaisante, intervint Morel, qui
n’avait pas du tout l’air amusé. La communication avec Caliban est
naturellement une opération complexe. Il est électroniquement connecté à
Sycorax, et l’ordinateur lui envoie en permanence un train de signaux continu.
En retour, il produit une modulation qui revient à l’ordinateur, et ce signal
de retour comporte parfois des modifications sensibles. Sycorax décode le
résultat, qu’il traduit sous forme de messages pour nos périphériques de
sortie.


— Et la plupart du temps, ce n’est que du
charabia, grommela Regulo. Je ne songe pas à nier que Caliban fait quelque
chose du signal, et que Sycorax nous en donne une version interprétée. Quant à
savoir si c’est Caliban ou Sycorax qui y introduit la
signification – voilà la véritable question.


— Vous ne pouvez pourtant pas nier que la
combinaison dénote une certaine intelligence, répliqua Morel. Ce n’est pas une
intelligence humaine – comment pourrait-elle
l’être ? – et elle n’est pas facile à comprendre, je le
reconnais. J’affirme simplement que Caliban fait preuve de certains processus
de pensée d’un ordre supérieur.


— D’accord, fit Regulo avec un geste de la
main, peu désireux de poursuivre la discussion. Je sais que vous considérez les
communications de la bête comme une sorte d’oracle.


Il se tourna vers Rob.


— Quand vous serez venu ici assez souvent,
Merlin, vous constaterez que Joseph ne fait jamais rien qui n’ait été approuvé
par Caliban. N’est-ce pas, Joseph ?


— Parfaitement, fit Morel d’un ton
revêche. Et il est regrettable que nous n’ayons pas tous le bon sens d’en faire
autant.


Regulo émit un gloussement.


— Ne prenez pas cela trop au sérieux,
Merlin. Il est obsédé par le fait que Caliban n’a pas approuvé votre
participation au projet du croche-ciel. Nous n’avons jamais pu savoir pourquoi.
Et après notre entretien d’aujourd’hui, je suis plus convaincu que jamais que
j’ai eu raison de passer outre à son avis. Vous êtes l’homme qu’il faut pour
nous construire ce haricot magique, quoi qu’en dise Caliban.


Rob observait toujours la gigantesque silhouette de
Caliban, maintenant suspendu immobile derrière la fenêtre.


— Mais où vit-il dans l’aquasphère ?
demanda-t-il.


— Où ?


Regulo se frotta le visage en regardant l’œil énorme,
large de trente centimètres, qui les dévisageait de l’autre côté du panneau.


— Avez-vous jamais entendu cette vieille
plaisanterie à propos de l’homme qui avait reçu un gorille en cadeau ? Il
avait un petit appartement. « Où dort donc le gorille ? –
Absolument où il veut. » C’est exactement ce qui se passe pour l’Architeuthis
princeps, notre premier rôle. Caliban est le roi de
l’aquasphère ; c’est un monde qui lui appartient, il y va et vient comme
il lui plaît.


— À moins qu’on l’appelle, dit Morel en
tapotant le transmetteur qu’il tenait toujours à la main. À ce moment-là,
Caliban se reconnaît un maître.


— Je ne le pense pas, objecta Corrie, qui
n’avait encore rien dit depuis l’apparition de l’animal de l’autre côté de la
vitre. J’ai appris moi aussi pas mal de choses à propos des céphalopodes,
Joseph. Ils sont gros, rapides et féroces, et il n’y en a pas de plus féroces
que celui-là. Vous devriez prendre garde. Caliban sait très bien d’où viennent
les chocs qu’on lui envoie pour l’obliger à venir ici, ou pour le faire
repartir. Il le sait très bien, regardez ses yeux.


Derrière la fenêtre, la soucoupe jaune pâle, luisante
et dépourvue de paupière, ne s’intéressait à rien d’autre qu’à Morel. Elle
suivait chacun de ses mouvements, surtout quand il portait les doigts sur son
transmetteur.


— J’espère qu’il me connaît, et qu’il sait
ce que je suis pour lui.


Morel avait parlé d’un ton rêveur où transparaissait
autre chose : l’écho d’un plaisir sensuel. L’œil toujours fixé sur
Caliban, il pressa tranquillement deux autres touches sur l’appareil qu’il
avait à la main. Les immenses tentacules furent pris d’une soudaine convulsion
et disparurent presque aussitôt dans le nuage d’encre qui avait jailli de la
poche située à l’extrémité du tronc. Quand l’eau s’éclaircit, Caliban avait
disparu, retourné dans les profondeurs de l’aquasphère.


Mais son souvenir demeurait. Rob ne pouvait se
défaire de l’image de ces tentacules noueux – pas même durant ses
séances de travail avec Regulo, alors qu’ils élaboraient tard dans la longue
nuit les détails du croche-ciel, confortablement enfouis au sein de la chaude
intimité aqueuse d’Atlantis et protégés du pouvoir du Soleil lui-même.


 


Rob devait rencontrer Joseph Morel une autre fois
avant de regagner la Terre pour y travailler au programme pratique de
construction. Il avait suivi la paroi lisse qui entourait la zone habitable,
s’émerveillant à nouveau de la flore et de la faune étranges qui peuplaient
l’aquasphère, essayant d’apercevoir une dernière fois Caliban. Il avait
parcouru la moitié de la circonférence de la sphère centrale, au-delà des
secteurs d’entretien et des sas de communication qui permettaient d’accéder au
monde aquatique. Il était attiré par ce qui lui avait semblé être l’ombre d’un
grand tentacule s’agitant dans la pénombre verte, quand il trouva son chemin
bloqué. Devant lui se dressait une porte verrouillée entourée d’un joint
d’étanchéité rouge.


Alors que Rob se demandait où donnait cette porte,
Morel apparut sans bruit derrière lui.


— Que faites-vous ici ?


Malgré sa voix douce, l’attitude de Morel avait
quelque chose de rude. Rob se détourna de la porte verrouillée.


— J’essayais d’apercevoir Caliban avant de
repartir, mais je ne peux pas aller plus loin.


— Vous ne devriez même pas être ici, fit
Morel d’un ton nerveux en se passant la langue sur les lèvres. Ce sont les
laboratoires. L’accès n’en est autorisé qu’à mon personnel.


— Que faites-vous là-dedans, vous
continuez à modifier les espèces marines ? Je me suis demandé comment vous
faisiez – ce n’est pas quelque chose que j’ai vu pratiquer beaucoup
sur Terre.


Morel hésita et ouvrit la bouche pour parler, mais il
garda le silence quelques secondes de plus.


— Ce n’est pas facile, dit-il enfin.
Certaines des espèces que nous utilisons depuis longtemps ont encore besoin de
modifications. C’est la raison pour laquelle nous maintenons les labos fermés.
Nous procédons continuellement à des découpages d’ADN, et nous ne voudrions pas
répéter ce qui est arrivé à l’équipe de Laspar, sur Tycho.


Rob hocha la tête, les yeux fixés sur les mains de
Morel. Elles étaient serrées si fort que les jointures en étaient blanches.


— J’aurais pourtant pensé que c’était moins
dangereux ici, dit-il. Après tout, vous disposez d’un environnement isolé sur
Atlantis.


— Moins dangereux pour le reste de
l’espèce humaine, voulez-vous dire ? Morel sourit d’un air sinistre. Ce
n’est pas tout à fait ce à quoi je pensais. Je doute que Laspar y ait pensé
durant ces deux derniers jours où il a obtenu les salamandres qui l’ont eu. Le
sort de l’espèce dans son ensemble est quelque chose que vous perdez de vue si
vous êtes tant soit peu normal. Il faudrait être idiot pour prendre des risques
avec des expériences de recombinaison comme celles que nous menons ici.


L’homme commençait à se décontracter un peu, mais il
était beaucoup trop tendu pour une conversation aussi banale. Qu’avait dit
Howard Anson ? « Quel que soit le rapport qui existe entre ces noms,
c’est quelque chose de terrible. » Et l’un de ces noms était celui de
Joseph Morel.


— Depuis combien de temps travaillez-vous
à ces expériences ? demanda Rob d’un ton aussi détaché que possible.


Aucun doute, Morel s’était soudain tendu de nouveau.
Il se mordit la lèvre inférieure un long moment avant de répondre.


— Ce genre de recherche a occupé la plus
grande partie de ma vie, répondit-il enfin. J’y suis engagé depuis des années.


Il se détourna brusquement de Rob pour contempler par
la fenêtre l’ombre verte et tranquille qui s’étendait au-delà.


— Alors Caliban vous intéresse,
hein ? C’est un sujet digne d’être étudié. L’une de mes plus anciennes
réussites. J’ai commencé à entrevoir son potentiel il y a plus de trente ans,
alors que je n’avais conscience que de quelques réactions inexpliquées de sa
part au cours de mes premières expériences. C’est seulement longtemps plus tard
que nous avons essayé de communiquer avec lui. Dès le début, j’ai senti que
tout devrait probablement passer par une interface informatique –
nous sommes trop étrangers l’un par rapport à l’autre pour une communication
directe, sauf pour les choses essentielles.


Morel avait de nouveau sorti le transmetteur de sa
poche et le serrait contre sa poitrine. Il pressa les deux boutons jumeaux, sur
le côté.


— Vous l’appelez ? demanda Rob. Morel
hocha la tête.


— Par l’intermédiaire de Sycorax. C’est
curieux, nos travaux avec lui sont allés beaucoup plus vite après les
modifications que nous lui avons apportées pour qu’il puisse vivre en eau
douce.


Il regarda de nouveau par la fenêtre.


— Caliban doit se trouver devant les
écrans d’affichage, à l’autre bout de l’aquasphère. Il n’aime pas les quitter
une fois qu’il s’y est installé. Vous savez, je suppose, que Caliban voit tout
ce que nous recevons par toutes les liaisons vidéo – pas seulement
sur Atlantis, mais dans tout le Système. Je suis en train d’attirer son
attention sur l’écran qui se trouve ici, dehors.


Morel désigna d’un hochement de tête la caméra
encastrée dans la paroi au-dessus de leurs têtes. Rob se souvint alors des
autres caméras, dans le bureau de Regulo, dans l’avion à bord duquel Corrie
l’avait emmené lors de leur première rencontre, et dans le Tracteur spatial. En
y réfléchissant, il se rendit compte qu’il ne s’était pas passé un instant sans
qu’ils fissent l’objet de quelque surveillance. Si Caliban pouvait absorber
toutes ces données, sa capacité de traitement devait être énorme.


— Mais comment lui transmettez-vous les
signaux ? demanda-t-il. Si je ne me trompe, les fréquences radio ne
traversent pas l’eau.


— C’est exact. Nous nous servons
d’ultrasons et de transmetteurs laser. Les signaux sont captés par des cristaux
piézoélectriques insérés dans la peau de Caliban, et convertis en impulsions
électriques qui sont transmises directement au cerveau. La cadence des signaux
laser est beaucoup plus élevée, mais les ultrasons permettent d’envoyer les
ordres avec plus de puissance. C’est un système assez primitif, ajouta-t-il
avec un haussement d’épaules. Nous trouverons certainement mieux un de ces
jours.


Dans l’aquasphère, la forme sombre de Caliban
émergeait lentement de l’ombre des écrans de végétation. Malgré sa taille, ses
mouvements avaient une aisance gracieuse.


— Et comment vous retourne-t-il ses
messages ? demanda Rob, incapable de détacher son regard du calmar qui se
dirigeait vers eux.


— Par l’intermédiaire des écrans
d’affichage encastrés dans les parois de la zone d’habitation. Toutes ses
réponses passent évidemment par Sycorax qui les traite avant de nous les communiquer.


Morel regardait affectueusement l’animal en
mouvement.


— Elles ne sont jamais faciles à
comprendre, c’est pourquoi Regulo appelle Caliban mon oracle. La façon dont
Caliban et Sycorax pensent ensemble n’est pas notre façon de penser. Elle
comporte des éléments non aristotéliciens. Je pense que tout étudiant sérieux
de logique formelle aurait avantage à s’instruire pendant un an ou deux des
processus déductifs de Caliban.


Rob commençait à avoir l’impression que Morel ne
quitterait pas les lieux tant que lui-même s’y trouverait. Il hocha la tête en
s’éloignant de la porte hermétiquement close.


— Je suis sûr que j’aurai l’occasion de
l’étudier plus en détail à ma prochaine visite. C’est un vrai monstre,
non ? Vous devez être habitué à lui, mais je n’aime pas la façon dont il
s’acharnait sur la cloison l’autre soir.


Morel sourit. C’était sa première manifestation de
réel plaisir depuis le début de leur conversation.


— Il est très fort, plus fort que vous ne
pouvez l’imaginer. Je ne vous conseillerais pas d’aller dans l’aquasphère en sa
compagnie.


— Je n’en ai pas l’intention –
mais je suppose qu’il y en a qui le font. Comment récoltez-vous les produits de
l’aquaculture ?


— Caliban est contrôlable. Je peux lui
envoyer des chocs à l’aide de ce transmetteur, directement dans les centres de
douleur ou de plaisir du cerveau. Il n’y a aucun danger à pénétrer dans
l’aquasphère tant que je suis présent pour le manipuler. Nous utilisons parfois
ce contrôle à d’autres fins. Quand il se refuse à fournir des données concernant
des problèmes qui m’intéressent, je suis obligé de le stimuler pour obtenir une
réponse. Mais il est évident qu’il n’aime pas ça.


Non, pensa Rob. Mais
toi, si, mon ami. J’ai vu l’expression de ton visage quand tu en parles. Tu te
délectes rien que d’y penser. Dieu merci, ces électrodes ne sont pas implantées
dans mon cerveau.


Il fit demi-tour et s’éloigna vers le centre de la
zone habitée, troublé par ce qu’il avait vu. Joseph Morel était resté près de
la fenêtre, les yeux fixés sur la forme massive de Caliban dardant sa haine
depuis l’aquasphère. Si Rob était pensif, il semblait que Morel ne l’était pas
moins.







9. 

« Arrache de la mémoire un chagrin 

enraciné, efface les tourments 

inscrits dans le cerveau. »


— Eh bien, à
première vue, il ne semble pas y avoir grand-chose de neuf.


Howard Anson, mince et élégant, s’appuyait
nonchalamment contre le dossier d’un fauteuil. Comme de coutume, il semblait
sortir tout droit d’un coûteux institut de beauté particulier.


— En bref, vous aimez bien Regulo, vous aimez
encore mieux Corrie, vous n’aimez pas beaucoup Morel, et vous avez rencontré
une huître géante. Je ne sais pas trop quel effet tout cela aura sur Senta.


Rob Merlin était assis sur le canapé qui lui faisait
face. La lumière dorée du crépuscule romain soulignait sa mine pâle et
fatiguée, ses yeux rougis aux cernes sombres. Le voyage de retour avait été
rude – beaucoup à faire et peu de sommeil. 


— Huître, mon œil, dit-il. Si vous voyiez
Caliban, vous changeriez d’avis. J’ai un certain respect pour ce gros calmar.
Les céphalopodes les plus doués ne sont pas plus proches de l’huître que vous
ne l’êtes d’un ornithorynque à bec de canard.


Anson sourit sans se décontenancer.


— Ce sont tous les deux des mollusques,
non ?


— Ils le sont, et c’est à peu près là que
se limite la ressemblance. Caliban est grand et féroce – et je suis
enclin à convenir avec Joseph Morel, malgré l’aversion que j’ai pour lui, qu’il
y a une réelle intelligence dans la tête de ce décapode. Vous auriez dû voir la
façon dont il essayait d’entrer dans la salle à manger pour s’attaquer à Morel.
Je me demande ce qu’ils ont dû faire à Caliban pour qu’il puisse vivre en eau
douce. Rien d’agréable, je le parie.


— Si vous voulez une réponse à cette
question, je dois pouvoir la trouver, dit Anson qui, comme d’habitude, jugeait
inutile de prendre la moindre note. C’est peut-être l’une des raisons pour
lesquelles Caliban déteste Morel. J’ai appris pas mal de choses au sujet de
Morel depuis votre départ. Le lien avec votre père semble assez ténu, bien que
j’aie eu confirmation de la présence simultanée de Joseph Morel et de Gregor
Merlin à l’université de Göttingen. Ils ont étudié ensemble les techniques de
rajeunissement et de prolongation de la vie pendant deux ans. C’est la seule
connexion personnelle, mais ils semblent être restés en contact professionnel
après que Morel a quitté l’Allemagne.


Anson observait attentivement Rob, d’un œil à la fois
nonchalant et perspicace.


— Écoutez, Rob, vous vous êtes surmené.
Vous avez une mine affreuse. Je pense que nous devrions attendre vingt-quatre
heures avant d’essayer de travailler avec Senta, vous laisser le temps de
retrouver un peu la forme.


Rob secoua fermement la tête.


— Je n’ai pas le temps. Dans deux jours,
je dois repartir dans l’espace. Nous avons complètement élaboré la conception
finale du croche-ciel, et la prochaine étape est le plan de fabrication à L-4.
Nous avons une rude année devant nous, et pas de place pour les
contretemps – ou bien je n’arriverai pas à tenir les délais promis à
Regulo. Je n’ai pas prévu beaucoup de marge, et ce qu’il y a doit servir à
amortir les éventuels retards de production.


— Je ne pense pas que ce soit votre
promesse à Regulo qui vous pousse. Vous voulez le voir vous-même, voilà ce que c’est.


Rob haussa les épaules. Il aurait eu du mal à
contredire Howard Anson. Depuis leur dernière rencontre, il avait mené une vie
trépidante. Après le voyage à Atlantis, il s’était plongé dans l’étude du
croche-ciel et avait modifié l’Araignée pour qu’elle puisse opérer dans
l’espace cosmique. Il en avait expédié à Regulo une seconde version, équipée
d’un système d’extrusion à haute température, que ce dernier devait remettre à
Keino pour travailler dans la Ceinture. Il avait également commencé à recruter
des techniciens pour le projet principal. Les résultats de ses premiers appels
l’avaient étonné La plupart de ses anciens collaborateurs étaient prêts à le
suivre dans l’espace pour travailler au croche-ciel. Puis sa surprise s’était
atténuée – comme lui, ils étaient tous captivés par l’ampleur du
projet. Aucun de ceux qui aimaient travailler à de grands ouvrages n’aurait pu
résister à la séduction d’un pont plusieurs centaines de fois plus long que
tous ceux qu’on avait pu construire sur la Terre. La plupart s’étaient engagés
sans qu’il fût à peine question d’argent. Et si les plans de Regulo pour une
nouvelle méthode d’exploitation des astéroïdes prévoyaient une place pour Rob,
il y aurait d’autres projets encore plus vastes pour tout le monde, dans la
Ceinture et dans le Système extérieur. L’enthousiasme de Regulo pour les
projets spatiaux semblait contagieux.


— Très bien, fit Anson en se levant. Si
vous devez rester là à regarder dans le vide, autant aller chercher Senta. Elle
attend de savoir si nous voulons poursuivre.


— Désolé, dit Rob, qui secoua la tête et
se redressa sur son siège. Je me sens fatigué, c’est tout. Ça me fait partir à
la dérive et penser à d’autres choses. Vous aviez raison, je me suis
surmené – Regulo n’a pas dit un mot quant à mes délais. Je crois que
j’essaie de me convaincre que je suis aussi fort que lui. Vous avez dit que je
l’aimais bien, mais vous auriez misé plus juste en disant que je le respecte. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un dont le cerveau fonctionne comme
le sien. Il faudrait que vous l’entendiez quand il est lancé dans un travail de
conception technogénique ; il n’est pas étonnant qu’il soit arrivé là où
il est. Savez-vous qu’il a sous son contrôle plus de la moitié des vaisseaux
qui sillonnent les Systèmes intérieur et intermédiaire ?


— Soixante-huit et demi pour cent, soupira
Anson. Vous être vraiment fatigué, Rob. Accordez-moi au moins une chose, je
dirige un service d’information, vous vous rappelez ? Si vous avez besoin
de données quelconques au pied levé, je suis votre homme.


Il s’arrêta à la porte, la main sur la coulisse.


— Je vous demande une chose. Soyez gentil
avec Senta, voulez-vous ? Elle s’est imposé depuis plusieurs semaines de
rester au minimum de la dose tolérable, de façon à pouvoir supporter une transe
d’une grande intensité quand nous le lui demanderons. Pour l’instant, elle se
sent terriblement fragile.


Rob hocha la tête. Il avait vu suffisamment de
talizomanes pour savoir ce que cela voulait dire. Se priver de drogue était
pour elle une torture lente et continue – elle avait pourtant
accepté de l’endurer, juste pour leur permettre de poursuivre leur
interrogatoire. Cela établissait un fait avec certitude : Senta retournait
à Howard Anson les sentiments qu’il avait pour elle.


Rob resta seul quelques minutes. Alors qu’il
commençait à se demander ce qui se passait, ses compagnons entrèrent dans la
pièce. Senta était une femme différente de celle qu’il avait rencontrée dans le
tourbillon mondain de Toutenbas. Ses joues vermeilles semblaient fanées, les
yeux vifs étaient d’un marron éteint et triste. Même sa chevelure brune
semblait avoir perdu son éclat chatoyant et pendait en un morne désordre autour
de son visage défait. En entrant, elle leva les yeux vers Rob avec un petit
sourire forcé. Il s’avança vers elle et prit sa main dans la sienne. Elle était
froide et sèche.


— La dernière fois, vous m’avez vue au
mieux – ou au pire, dit-elle d’une voix enrouée et hésitante. Je ne
me souviens pas vraiment de ce que vous m’avez dit, ou de ce que nous avons
fait. C’est toujours comme ça quand je redescends. Cette fois-ci, je me
rappellerai peut-être mieux… après.


Elle avait prononcé le dernier mot comme si elle
évoquait une menace funeste.


— Écoutez, Senta, – Rob se tut
un instant, tenant toujours sa main – je ne sais pas comment
expliquer… Quand vous vous rappelez des choses sous taliza, est-ce douloureux
pour vous ?


Senta ne le regardait pas. Elle s’était retournée,
les yeux fixés sur une petite fiole de liquide transparent qu’Anson venait de
sortir de sa poche. Rob frissonna devant l’intensité du désir qui se lisait
dans son expression. Il se dit qu’après avoir vu cela, personne ne pourrait
jamais s’adonner au taliza.


— Douloureux ? fit Senta d’une voix
lointaine et indifférente. Cela dépend du souvenir. C’est exactement aussi
douloureux que l’expérience elle-même, ni plus ni moins. Comment pourrait-il en
être autrement ? Mais ça, maintenant… c’est plus douloureux que le
souvenir.


Sa voix se brisa.


— Howard, s’il te plaît, n’attends pas
plus…


Anson versait une once de liquide mesurée avec
précision sur un tampon de coton propre. Il remit soigneusement le bouchon et,
s’approchant de Senta, se mit à frotter d’un mouvement régulier le tampon
contre ses tempes, d’un côté puis de l’autre. Après une pause d’une vingtaine
de secondes, il répéta l’opération, observant les yeux de Senta qui demeuraient
rigides et sans expression. Au bout d’une dizaine de secondes, elle poussa un
profond soupir et ses paupières se mirent à battre en de brefs mouvements
spasmodiques. Anson lui enveloppa aussitôt le front d’un tissu sombre de façon
à lui couvrir les yeux, et l’aida avec douceur à s’asseoir sur le canapé.


— Howard, dit Rob vivement, à voix basse,
sans quitter des yeux le visage de Senta, faut-il en passer par là ? N’y
a-t-il pas un autre moyen d’apprendre de Senta ce que nous cherchons sans
qu’elle soit en transe, un moyen de lui poser les questions appropriées ?
Si le taliza peut provoquer ce rappel, c’est qu’elle a l’information
emmagasinée quelque part d’une façon ou d’une autre.


Anson observait toujours attentivement Senta,
guettant apparemment quelque réaction caractéristique.


— Je souhaiterais pouvoir le faire, mais
ce n’est pas dans son esprit conscient, pas pour l’instant. Je le lui ai
demandé assez souvent quand elle n’est pas sous l’influence de la drogue ;
elle ne peut rien se rappeler, rien du tout. Je ne sais pas si on lui a donné
une dose massive de léthé en lui faisant subir une période de conditionnement,
ou si elle a simplement rejeté le souvenir parce qu’il était trop pénible à
supporter. La seule chose que nous sachions avec certitude, c’est qu’il est
enfoui profond. Et nous savons qu’il est là – quand elle est
replongée dans cette expérience durant ses transes, elle en est effrayée plus
que de n’importe quel autre souvenir. Il y a quelque chose au fond de tout ça,
lié à Morel, à Merlin et aux gobelins.


Rob se rappela l’expression des yeux gris de
l’assistant de Regulo quand il manipulait le transmetteur qui lui assurait le
contrôle de Caliban.


— Je vois très bien Morel causer ce genre
de chose. Il m’inquiète aussi. Mais Senta n’est-elle…


Il s’interrompit au geste que fit Anson pour lui
imposer silence. Senta s’était penchée en avant et respirait d’un halètement
rapide, superficiel.


— Plus que quelques secondes. Avec les
yeux bandés, elle ne risque pas de réagir à un déclenchement visuel fortuit,
mais un mot de trop pourrait avoir le même effet. Il ne faut pas qu’elle
s’engage sur une voie inutile.


Anson s’assit sur le canapé près de Senta, la
surveillant toujours avec attention. Rob éprouva un choc en la reconnaissant
soudain. Sous ses yeux, les joues de Senta perdaient leur aspect flétri et
retrouvaient l’éclat qu’il leur avait vu à Toutenbas. Sa bouche charnue
s’incurvait de nouveau pour esquisser un sourire mystérieux.


— Me voici, Howard, dit-elle. Je me sens
bien. Alors quel jeu allons-nous jouer, maintenant ?


Avec un rire de gorge, elle se trémoussa sur les
coussins moelleux du canapé. Elle avait repris un air provocant, plein de
promesses sexuelles non déguisées. Anson jeta à Rob un bref regard d’impuissance,
puis il se pencha vers l’oreille de Senta.


— Joseph Morel, dit-il d’une voix claire.


Il observa un moment de silence.


— Gregor Merlin. Joseph Morel et Gregor
Merlin. Répète-moi leurs noms, Senta. Dis-les.


Elle avait l’air déconcerté, ahuri.


— Joseph Morel. Gregor Merlin. Oui, c’est
ça. Je sais. Mais, Howard, pourquoi…


Sa voix s’éteignit doucement. Cette fois encore,
toute une gamme d’expressions joua sur son visage : peur, joie, avidité,
compassion, désir charnel. Puis son attitude se stabilisa, elle pencha la tête
de côté et l’inclina d’avant en arrière comme si elle écoutait attentivement
quelque chose.


— Merlin… c’est Merlin qui les a, dit-elle
enfin.


Elle levait les yeux, le front ridé d’un froncement
de sourcils, avec sur le visage une expression d’inquiétude et de confusion.


— C’est ça, Gregor Merlin. Joseph vient de
me l’apprendre au vidéophone. Il n’a aucune idée de la façon dont ils sont
arrivés là, mais il est convaincu qu’ils se trouvent dans le labo.


— Zut ! fit Anson en se mordillant la
lèvre, avec un regard vers Rob. C’est ce que je craignais. Exactement ce que
vous avez déjà entendu. C’était prévisible, parce que j’ai utilisé les mêmes
mots clefs. Maintenant, je crains qu’elle doive rejouer toute la scène.


Senta écoutait d’invisibles interlocuteurs. Elle
finit par hocher fermement la tête.


— C’est ça, il y en a deux. Non, ils
n’étaient pas vivants – il n’y avait pas d’air dans la capsule
d’approvisionnement. Je ne sais pas si Merlin sait d’où ils viennent, mais il
doit bien en avoir une idée. Il a dit à McGill qu’il avait découvert deux
gobelins – c’est comme ça qu’il les appelle – dans une
boîte de fournitures médicales qu’on leur avait retournée. Il en a envoyé un à
un certain Morrison, et maintenant il va essayer d’en faire une autopsie
complète. Il sait déjà ce qui leur est arrivé, mais il ne veut pas…


Son visage changeait, redevenait un creuset de toutes
les émotions humaines. Avant que la transformation fût achevée, Howard Anson
s’était penché, prêt à lui parler de nouveau. Rob leva la main en signe de
protestation.


— Ne continuez pas, Howard, intervint-il.
N’avez-vous pas vu son expression ? Elle souffre le martyre, quand elle va
dans cette partie de son passé.


— Je le sais, Rob.


Anson avait un air farouche, où ne demeurait plus
rien de son comportement d’homme oisif.


— Ça ne m’amuse pas plus que vous. Mais il
faut trouver ce que c’est avant de pouvoir l’exorciser. Maintenant, ne dites
plus rien, ou nous risquons de provoquer un déclenchement non voulu.


Il se pencha de nouveau vers Senta.


— Senta, encore une fois. Répète ces noms
après moi. Morel, Merlin, gobelins, Caliban, Sycorax. Tu m’entends ?
Dis-les, Senta.


La réaction avait commencé avant même qu’il eût fini
de parler. Senta n’aurait manifestement pas besoin de faire elle-même appel à
un déclencheur verbal. Ses traits s’étaient contorsionnés en une parodie de la
beauté qui était la sienne. Tandis que son visage se tordait en des expressions
grotesques, les veines de son cou saillaient, gonflées et congestionnées. Sa
dernière expression trahit une horreur grandissante. L’espace d’un instant, sa
bouche s’ouvrit et se referma sans qu’aucun son en sortît.


— Tués ? dit-elle enfin.


Elle se mit à se balancer d’avant en arrière sur le
canapé, les mains étroitement serrées devant elle.


— Je ne peux pas y croire. Ça ne peut
pas être vrai – vous ne parlez pas
sérieusement, n’est-ce pas ?


Elle se tut un instant avant de reprendre :


— Oh, mon Dieu. Vous êtes sérieux. Vous
êtes fou, ce n’est pas possible. Vous ne vous rendez donc pas compte de ce que
vous avez fait ? Et tous ces gens innocents ? Vous avez tué tous ces
gens innocents. Pourquoi l’avez-vous fait ?


Il y eut un silence plus long, durant lequel Rob et
Howard échangèrent un regard lugubre. À l’expression d’Anson, Rob comprit qu’il
ne s’agissait plus simplement de la répétition d’un rappel déjà entendu.


— Peu m’importe ce qu’ils faisaient,
reprit enfin Senta. Ça ne change rien. Ça ne pouvait être une raison suffisante
pour les tuer. Gregor Merlin était votre ami, non ? Vous le connaissiez
depuis des années, depuis très longtemps.


Anson lança à Rob un regard où se mêlaient la
compassion et une satisfaction féroce, tandis que Senta redevenait prisonnière
de ses voix intérieures. Après quelques secondes, des larmes se mirent à rouler
au-dessous du tissu qui lui bandait les yeux. Elle secouait la tête.


— Ce n’est pas la peine de me dire ça,
Joseph. Je sais que vous mentez. N’essayez pas de m’en faire accroire. J’ai
regardé l’affichage laissé pour Caliban. J’ai entendu les ordres que vous avez
donnés, mais je ne savais pas ce qu’ils signifiaient. Vous avez dit, brûlez le
bâtiment et amorcez la bombe.


Elle demeura silencieuse un moment, puis marmonna de
nouveau, presque trop bas pour qu’on pût l’entendre :


— Brûlez le bâtiment et amorcez la bombe.
Mais pourquoi ? Pourquoi cela ? Rien ne
pouvait être aussi important, rien au monde. Il a dit qu’ils étaient déjà morts
quand ils sont arrivés là-bas, alors ils ne pouvaient pas avoir dit quoi que ce soit, ni à lui ni à sa femme. Je ne comprends
pas ce qu’étaient ces « gobelins », mais ça ne change rien.


Elle se tut de nouveau, puis secoua vigoureusement la
tête.


— Non, je n’en ferai rien. Si vous ne me
dites pas la vérité, Joseph, je la découvrirai toute seule. J’irai à
Christchurch, j’irai visiter les laboratoires. Quelqu’un saura bien quelque
chose.


Au bout d’un moment, elle se pencha en avant,
écoutant de nouveau avec attention. Il y eut encore un silence, si long que Rob
fut persuadé que Senta était entrée dans une autre phase de la transe. Comme il
regardait Anson en ouvrant la bouche pour parler, ce dernier l’incita au
silence d’un geste impératif. Senta venait soudain de hoqueter sous l’effet
d’une nouvelle émotion et portait les mains à ses yeux.


— Que Dieu ait pitié de vous. Vous ne
semblez pas comprendre ce que vous m’avez dit. C’est inhumain. Si vous m’avez
dit la vérité, je ne peux pas rester ici. Il faut que je parte, il faut que je
m’en aille de cet endroit.


Elle pleurait sans retenue, ses paroles entrecoupées
de profonds sanglots haletants.


— Je ne peux pas rester. Il faut que vous
alliez leur raconter, expliquer ce que vous avez fait. Dites-leur que vous ne
saviez pas, dites-leur que vous aviez perdu l’esprit. Il faut que quelqu’un
dise la vérité. Vous devez bien vous en rendre compte, comprendre que je ne
pourrai jamais pardonner ça ?


Une fois encore, elle se tut et on n’entendit plus
que le bruit pénible de ses sanglots étranglés. Alors que Merlin et Anson
attendaient en se dévisageant d’un air sombre, le ton changea. Petit à petit,
les sanglots se transformèrent en une toux sèche qui venait du fond de sa
gorge.


Anson tendit la main vers Senta pour la débarrasser
de son bandeau.


— Elle est en train de revenir à elle. Il
va lui falloir quelques minutes de tranquillité, voulez-vous passer dans
l’autre pièce ? Il n’y a pas de danger, ajouta-t-il en voyant la mine de
Rob. On peut la laisser seule, à présent. Elle ne voudrait pas que vous la
voyiez dans cet état quand elle va revenir de si loin. Allez-y, je vais faire
ce que je peux pour elle. Je vous rejoindrai dans quelques minutes.


Rob passa dans la chambre, referma la porte derrière
lui et s’approcha de la fenêtre pour contempler le panorama ocre et rose de
l’antique cité. Le Soleil allait bientôt se coucher ; c’était une heure
tranquille, silencieuse. Il entendait les cloches sonner les vêpres, loin
par-delà le déploiement des toits. L’office du soir allait se dérouler dans le
vaste édifice qui se dressait à trois kilomètres vers l’ouest, comme il s’y
déroulait depuis mille ans. L’air de la ville éternelle était clair et
tranquille. Et quelque part, loin de la Terre, un homme rôdait
librement – l’homme qui avait assassiné ses parents, qui avait fait
de Senta Plessey une épave, qui interdisait à Rob de tirer un plaisir
quelconque de la scène qu’il avait sous les yeux.


Il resta immobile. Quelques minutes plus tard, la
porte s’ouvrit et Howard Anson entra.


— Ça va aller, maintenant. Je veux qu’elle
reste étendue un moment, elle viendra nous rejoindre ensuite.


Il respira profondément.


— Pas étonnant que ça l’ait tellement
déchirée. Cette dernière séance a révélé plus que je n’escomptais. J’ai
ressenti de mauvaises vibrations durant toute l’enquête que nous avons menée
sur la mort de vos parents, mais rien qui approche les souvenirs de Senta.


Rob ne s’était pas retourné. Il semblait pétrifié,
l’œil rigidement fixé sur le panorama.


— Avez-vous interprété tout cela comme
moi ? demanda-t-il calmement. C’était un meurtre. Tous les deux ont été
assassinés. Le feu dans le labo, la bombe dans l’avion – et là, j’ai
bien failli y passer aussi. À cinq minutes près, j’étais mort.


Il contempla un moment ses mains, revivant les mois
et les années d’opérations.


— Et il doit y avoir encore beaucoup de
choses que nous n’avons pas entendues.


Anson hocha la tête.


— Beaucoup. Pour commencer, nous n’avons
aucune idée de la raison qui a motivé tout cela. Nous ne savons pas qui étaient
ces gobelins, et nous ne savons pas quel lien ils avaient avec Morel et
Caliban. Il m’a semblé comprendre que c’était Morel qui était responsable de la
mort de vos parents, mais nous n’en avons aucune preuve – nous
mésinterprétons peut-être les paroles de Senta. J’ai du mal à croire certaines
des choses qu’elle a dites.


Il se frotta la mâchoire d’un air chagrin.


— Nous n’avons toujours pas de réponses à
ces questions, et dans un certain sens nous avons plus de questions que jamais.
Je suppose qu’il nous faut continuer à chercher.


— Je pense que vous avez déjà suffisamment
d’informations pour aider Senta. Vous savez qu’elle a l’impression d’avoir été
directement impliquée dans des meurtres – et pas seulement celui de
mes parents. Il y avait beaucoup d’autres personnes dans cet avion. Pouvez-vous
utiliser ce dont vous disposez pour effacer certains de ses souvenirs ?
Vous pouvez me laisser le soin d’approfondir les choses ; elles me
concernent beaucoup plus qu’elles ne concernent Senta.


Rob commençait à comprendre les liens qui unissaient
Anson à la femme tourmentée étendue dans la pièce voisine. Il existait entre
eux une dépendance mutuelle à côté de laquelle la simple attraction physique
devenait insignifiante.


— Il ne faut pas engager Senta dans tout
cela plus qu’elle ne l’a déjà été, poursuivit-il. Dites-moi ce que vous avez
appris à propos de Joseph Morel, et laissez-moi reprendre à partir de là.


— Je pourrais accepter, pour son bien.
Mais Senta n’accepterait jamais, dit Anson, se détournant brusquement de la
fenêtre pour venir s’asseoir sur le lit. Elle voudra aller jusqu’au bout,
jusqu’à ce qu’elle soit sûre d’avoir fait tout ce qu’elle pouvait pour
éclaircir les choses. Je vais vous dire ce que j’ai appris sur Morel. Quant à
vouloir établir un rapport avec ce que vient de nous dire Senta, c’est autre
chose. Je ne vois pas la connexion.


Il se laissa aller en arrière, la tête appuyée contre
le lambris, les yeux clos.


— L’enfance de Morel et le début de sa
carrière ont été sans histoire. J’ai là-dessus un dossier bien documenté, et
c’est un schéma que j’ai vu des centaines de fois – je pourrais vous
en montrer beaucoup d’autres identiques dans nos fichiers. Un père autoritaire
qui a poussé son enfant dès l’âge de un an. Une mère reléguée à l’arrière-plan,
qui n’a jamais eu son mot à dire dans l’éducation de son fils. Prodige à
l’école, entré à l’université quand il avait treize ans, il y est étranger à
tout sauf à son travail. Ce n’est pas étonnant, un enfant de treize ans ne peut
pas établir de contacts sociaux avec des adolescents qui ont cinq ou six ans de
plus que lui. Pas d’amis – pas même votre père. Ils n’étaient que
des compagnons de cours. Comme vous pouvez vous en douter, Morel s’est inscrit
brillamment au palmarès académique. Son premier mémoire sur la longévité et le
rajeunissement a été publié avant ses vingt ans – et il a fait
autorité.


Howard Anson rouvrit les yeux et regarda Rob.


— Venons-en maintenant à ce qui le
différencie. Arrivé à ce point, j’aurais parié gros que je pouvais deviner la
suite. Il aurait dû faire carrière dans la recherche universitaire en s’élevant
régulièrement d’entre les rangs pour devenir une autorité respectée. Il serait
toujours demeuré un peu reclus et renfermé, mais c’est assez courant pour un
scientifique. Il aurait eu pour amis d’autres spécialistes du même domaine de
recherche, un peu partout dans le Système.


— Mais il est évident que ça ne s’est pas
passé de cette façon.


— Manifestement. Cela aurait pu se faire,
mais un autre facteur est entré en jeu et a modifié le schéma. Morel a
rencontré Darius Regulo.


Anson s’interrompit. La porte venait de s’ouvrir et
Senta entra. Elle était d’une pâleur de craie, jusqu’à ses lèvres pleines, mais
ses mouvements étaient assurés et sa bouche ferme. Sur une impulsion, Rob
s’approcha d’elle et lui prit les mains dans les siennes. Elles étaient chaudes
de nouveau, mais sans le frémissement brûlant et frénétique propre à l’effet du
taliza. Elle lui sourit, le premier vrai sourire qu’il lui avait vu. C’était le
sourire de Corrie. Il prit conscience à nouveau de la ressemblance qui existait
entre les deux femmes, et se demanda pourquoi il ne l’avait pas remarquée
immédiatement.


— Comment vous sentez-vous,
maintenant ? demanda-t-il. Vous n’auriez pas dû nous laisser vous utiliser
de cette façon, juste pour me permettre d’aller fouiller dans mon passé.


Elle secoua la tête, toujours souriante.


— C’est aussi mon passé, vous savez. Je
suis aussi curieuse que vous l’êtes. Depuis que j’en suis ressortie, je me suis
demandée ce que vous aviez découvert. J’espère que vous avez appris beaucoup de
choses.


Elle s’humecta les lèvres, soudain plus grave.


— Si nous avons besoin d’autres informations,
je suis prête à essayer de nouveau.


— Pas maintenant, dit Anson. Ce ne serait
pas bon pour toi, et je ne pense pas que nous devions faire quoi que ce soit
avant d’avoir exploré ce dont nous disposons. Tu nous as dit des choses que
nous n’avions encore jamais entendues. Rob et moi avons besoin de savoir où
elles mènent, et ça prendra un moment.


Il fit à Senta un résumé de ce qu’elle avait dit sous
l’influence de la drogue, en citant textuellement ses paroles – Rob
lui envia cette remarquable mémoire. Quand il eut terminé, il la regarda d’un
air interrogateur. Elle secoua la tête.


— Je n’en ai aucun souvenir conscient. En
ce qui me concerne, c’est quelque chose dont j’entends parler pour la première
fois. Dieu soit loué pour ses moindres bienfaits – je n’aimerais pas
vivre avec ces souvenirs à l’esprit en permanence. Il s’est passé quelque chose
de terrifiant à cette époque, et il semble que Joseph Morel soit un meurtrier.


— Vous n’avez aucune idée de ce qu’il a pu
essayer de cacher ? demanda Rob. Je ne l’aime pas beaucoup, mais même lui
ne tuerait pas sans raison.


— C’est logique, mais je ne vois vraiment
pas ce qu’il a voulu dissimuler.


Senta se mordit pensivement la lèvre inférieure, qui
avait retrouvé son rouge vif naturel. Son visage était encore pâle, mais une
touche de couleur y revenait lentement.


— Il essayait peut-être de couvrir un
autre meurtre, conclut-elle. Qu’avez-vous l’intention de faire maintenant tous
les deux ?


— Je vais essayer de voir où ça mène,
répondit Anson. Rob va être occupé avec le croche-ciel ; il ne pourra pas
faire grand-chose pendant un moment. Il ne faut pas se précipiter si nous
voulons faire un travail sérieux. Vu le temps qui s’est déjà écoulé, je suppose
que nous pouvons attendre encore un peu. Je ne voudrais pas paraître alarmiste,
mais cette affaire pourrait devenir dangereuse. Si quelqu’un était prêt à tuer
il y a vingt-sept ans pour garder un secret, il est plus que vraisemblable
qu’il tuerait maintenant pour la même raison.


— Si c’est Morel, il n’a aucun moyen de
nous tuer ici alors qu’il se trouve sur Atlantis, dit Senta, qui se tourna vers
Rob. Si vous retournez là-bas, il faut que vous soyez prudent. Il ne peut pas
savoir ce que nous avons découvert, mais il sait manifestement que vous êtes le
fils de Gregor Merlin.


— Je serai prudent, ne vous inquiétez pas.
Et ne présumez pas que vous n’avez rien à craindre ici. Il pourrait trouver un
moyen de vous atteindre même sans être présent – on peut payer des
gens pour faire n’importe quoi. Ne prenez pas de risques, et ouvrez l’œil.


— Je serai vigilant, assura Anson. Je ne
connais pas Morel, mais je m’en suis fait une idée et elle n’est pas très
bonne. Il est très intelligent, et il ne manque pas d’expérience.


— Quel âge a-t-il maintenant ?
demanda Rob.


— Soixante ans. Il a subi un
rajeunissement, mais il paraît quand même plus jeune que la normale. Je pense
qu’il a dû employer ses techniques personnelles de prolongation de la vie. En
voyant sa photographie, je lui ai donné cinquante à cinquante-cinq ans, mais je
suis sûr de son âge – j’ai vu des copies de son acte de naissance.
Il avait vingt-trois ans quand Regulo est venu le trouver pour la première
fois. C’était peu après qu’il eut refusé une chaire de professeur en titre à
Canberra. Je ne sais pas ce que lui a offert Regulo, mais c’était suffisant. Il
est allé travailler dans les labos de Regulo et ne les a jamais quittés depuis
trente-sept ans.


— Il travaille sur le
rajeunissement ? demanda Rob. C’est sans doute de là qu’il est parti, mais
je sais qu’il fait d’autres choses sur Atlantis. Il a Caliban, par exemple.


— Caliban, dit Senta avec un léger
frisson, comme si l’effet du taliza se faisait encore sentir. C’est un nom
auquel je n’ai pas pensé depuis longtemps. Quand j’ai rencontré Morel, il ne
parlait que de ça – Caliban. Il y a trente ans qu’il travaille avec
cet animal. Déjà à cette époque, il affirmait qu’il lui ferait faire des choses
qu’aucun calmar n’avait jamais faites auparavant – il lui faisait
faire des tours.


— Il continue, et il fait plus, dit Rob.
Voulez-vous dire qu’il avait Caliban avec lui ici, quand il était sur
Terre ?


Senta fronça ses sourcils bruns, qui ne formèrent
plus qu’une ligne continue au-dessus de ses yeux largement espacés.


— J’ai du mal à me rappeler certaines de
ces choses. Elles me paraissent vagues, comme si elles étaient arrivées à
quelqu’un d’autre. Je suis certaine qu’il avait Caliban à cette époque, mais je
ne sais plus si c’était sur Terre ou non. C’était il y a trente ans, j’en suis
sûre, c’est-à-dire trois ans avant que Regulo ne déménage toute son entreprise
à l’écart de la Terre. Morel a donc dû travailler avec Caliban ici, sur Terre.


— Vous voulez dire que Regulo vit dans
l’espace depuis tout ce temps – depuis vingt-sept ans ? demanda
Rob d’un air surpris. Je croyais qu’il n’y était allé que récemment, quand il
est vraiment devenu vieux. Voilà une chose que je ne comprends toujours
pas – Morel est censé être un expert du rajeunissement, l’une des
plus grandes autorités du Système en ce domaine. Et Regulo roule sur l’or,
aucune dépense ne l’arrête. Alors pourquoi ne s’est-il pas soumis à un
traitement de rajeunissement ? Je sais qu’il y a des gens qui refusent
pour des motifs religieux, mais je doute que ce soit une raison valable pour
Regulo – son dieu est l’ingénierie. Si c’est pour cette raison qu’il
a engagé Morel, pourquoi ne fait-il pas appel à lui ? Et pourquoi se
promène-t-il avec ce tissu cicatriciel au lieu de subir des greffes et un
traitement de régénération ?


— Du tissu cicatriciel ? fit Senta en
fronçant les sourcils de surprise. Quel tissu cicatriciel ? Je ne me
souviens d’aucune cicatrice.


— Cela doit faire partie des souvenirs que
vous avez perdus, dit Rob, qui s’était levé et faisait les cents pas devant la
fenêtre. Tout son visage est couvert de cicatrices. Vous avez dû les
voir ; il les tient de l’époque où il est passé trop près du Soleil, il y
a cinquante ans. Corrie m’a tout raconté. Avez-vous aussi oublié tout
cela ? Son visage est une vision de cauchemar.


 


Senta, assise sur le canapé, demeura si longtemps silencieuse
que Rob craignit une nouvelle attaque des effets de la drogue. Elle semblait
plongée dans une autre transe, l’expression songeuse et intriguée. Elle finit
par hocher la tête.


— Je crois savoir ce qui s’est passé,
dit-elle. Vous avez assemblé les morceaux du puzzle de façon logique, et ils
semblent concorder. Mais il vous en manque un – Cornelia a laissé de
côté un fait important.


— Ne fais pas de mystères, Senta, dit
Anson d’un ton tranquille.


— Pas de mystères. J’ai des trous de
mémoire, mais de cela je suis tout à fait sûre. Regulo a bien eu des cicatrices
après son passage près du Soleil, mais elles pouvaient être effacées. Et elles
l’ont été dès qu’il est revenu sur Terre – sans qu’il en soit resté
aucune trace. À l’époque où j’ai rencontré Regulo, il était très bel homme.
Cornelia vous a-t-elle dit pourquoi Regulo ne pouvait pas subir de cure de
rajeunissement ?


— Non. Je ne savais même pas qu’il ne le
pouvait pas. Je crois lui avoir posé la question un jour, et lui avoir parlé
des cicatrices, mais nous avons été interrompus et je n’ai jamais eu la
réponse. Elle m’avait seulement dit pourquoi Regulo n’aimait pas la lumière
vive, et j’ai présumé que ses cicatrices avaient la même cause. Elle n’a plus
jamais évoqué le sujet devant moi.


— Et je crois savoir pourquoi, dit Senta
en hochant la tête. Avez-vous jamais entendu parler de maladies appelées cancer
crudelis et cancer pertinax ?


Rob fit un signe de tête négatif.


— De quoi s’agit-il ?


— Je ne sais pas ce que signifient les
mots eux-mêmes… commença Senta.


— Cancer cruel et cancer persistant,
intervint Anson. Traduction littérale. Désolé, Senta – quand on a
comme moi un fatras en lieu de mémoire, il faut l’utiliser quand on peut.


Elle lui adressa un sourire indulgent.


— Tu peux servir à quelque chose,
Howard – pas besoin de le prouver. Quoi qu’il en soit, Rob, ce sont
deux formes de cancer, comme vous auriez pu le deviner.


— D’anciennes maladies ? avança Rob.
Je crois qu’elles étaient mortelles, autrefois, comme l’étaient la plupart des
cancers.


Senta se pencha en avant, plus animée.


— C’est toute la différence. Ce ne sont
pas d’anciennes maladies. Elles existent toujours – très rares, mais
elles font partie des quelques-unes qu’on ne peut pas encore guérir
complètement, et elles sont toutes deux mortelles. Les cicatrices qu’a Regulo
n’ont pas été causées par son passage près du Soleil. Ce qu’il a, c’est le cancer
pertinax. C’est la forme la plus rare, et son
évolution est très lente. Mais on ne peut pas l’arrêter, et ses effets sont
irréversibles. Il l’a maintenant depuis près de cinquante ans. Il finira par en
mourir, malgré les traitements et les opérations. Il l’avait déjà quand je l’ai
rencontré, et on commençait tout juste à en percevoir les effets. C’est la
raison principale pour laquelle il a quitté la Terre – une fois le
cancer réellement déclaré, son organisme ne pouvait plus supporter la gravité
terrestre. Je doute que Darius atteigne quatre-vingt-dix ans. La maladie agit
sur deux plans, voyez-vous. En dehors des effets directs et de la défiguration
qu’elle provoque, elle a un effet secondaire qui annule les résultats de toute
cure de rajeunissement. Le traitement n’a aucun effet sur ceux dont l’organisme
en est atteint.


— Mais cela signifie qu’il va perdre plus
de la moitié de sa durée de vie !


Rob pensa soudain à l’esprit fertile et puissant de
Regulo, emprisonné derrière un visage ravagé dans ce corps défaillant.


— Vous rendez-vous compte de la tragédie
que cela représente ? Je ne parle pas seulement de tragédie
personnelle – ça l’est aussi, bien sûr. Je parle de la perte pour le
monde entier. Il est l’un des plus grands hommes de son siècle. Je ne l’ai
jamais entendu se plaindre de sa maladie – seulement du fait qu’il
est facilement fatigué. Et il a encore plus d’énergie qu’on pourrait le croire,
dès qu’il commence à travailler sur un problème qui l’intéresse.


— Ah, mais vous auriez dû le connaître il
y a trente ans, dit Senta, avec un sourire à l’intention d’Anson. Ne vous
méprenez pas sur mes paroles, Howard, mais il y a trente ans, avant que la
maladie n’ait eu vraiment prise sur lui, Darius était un superman. Il avait
l’énergie de dix personnes ordinaires, que ce soit pour le travail ou pour
l’amusement. C’en était presque effrayant. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un
qui ait la moitié de cette soif de vivre, et j’ai rencontré la plupart des
dynamos, des hommes et des femmes qui font tourner le Système. Je sais que vous
le considérez comme quelqu’un de spécial – et il l’est
certainement – mais il n’est plus que l’ombre de ce qu’il était. Ça
le ronge, petit à petit.


— Vous dites qu’il n’y a aucun
traitement ? demanda Rob. Pas même pour le ralentir ?


— Non, il y a des traitements, que ce soit
pour le crudelis ou pour le pertinax, dit Senta en secouant sa chevelure brune. Voilà bien l’ironie. Joseph
Morel a mis au point une thérapeutique pour le cancer crudelis, efficace dans tous les cas qu’il a traités. On l’utilise couramment,
et on l’appelle le traitement Morel. Mais Regulo souffre de cancer pertinax, et la thérapeutique de Morel est inefficace pour celui-là. Il en a
essayé différentes formes, mais quand les drogues ont été utilisées sur des
êtres humains, elles ont provoqué des effets secondaires mortels à long terme.
Il existe une subtile différence entre les deux maladies. Je suis sûre que
Morel y travaille toujours, mais d’après ce que vous me dites de l’apparence de
Regulo, il n’a pas obtenu de résultat définitif.


— N’écarte pas Morel trop vite, dit Anson,
étendu sur le lit, les yeux au plafond. Je connais beaucoup de choses de son
passé ; il n’est pas simplement brillant, il est génial. Et sous un
rapport au moins, il est comme Regulo – ou comme vous, Rob, pour ce
que j’en ai vu. Une fois qu’il est lancé sur un problème, il ne s’arrête pas
avant de l’avoir résolu.


— C’est aussi l’impression que j’ai eue,
dit Rob.


Il haussa les épaules.


— Je ne sais pas comment opère Morel, mais
tout ce que je fais, c’est suivre les voies qui m’intéressent, où qu’elles
mènent. C’est pourquoi je n’aime pas beaucoup Morel. Nous poursuivons des
objectifs différents, alors que Regulo et moi nous intéressons aux mêmes
choses, pour la plupart.


— Vous avez vu son bureau ? demanda
Senta à Rob, qui hocha la tête. Il l’avait déjà il y a trente ans, et il
commençait tout juste à y mettre ces étranges maximes. Il disait qu’il
bâtissait sa philosophie. J’aimerais voir ce qu’il a là-haut maintenant, voir
s’il a changé en quoi que ce soit depuis trente ans.


Elle secoua la tête, plongeant de nouveau dans le
passé, mais cette fois sans l’aide de la drogue.


— Qu’est-ce que c’était, déjà ? La
fusée est un non-sens. Il y avait mis cette devise, la
première de toutes. Il venait de commencer la construction d’Atlantis. Je ne me
rendais pas compte qu’il avait l’intention d’en faire un monde privé où il
pourrait se retirer et hisser le reste du Système en faire à sa guise. Et tous
les deux, vous avez maintenant le croche-ciel, la réponse qu’il a enfin trouvée
aux fusées après tout ce temps. Howard a raison, Regulo n’abandonne pas
facilement.


Elle regardait Rob avec une expression différente,
comme si elle voyait en lui quelque chose qui était demeuré jusque là
invisible.


— Soyez prudent, Rob. N’en faites pas
trop. Il est bon d’avoir des objectifs, mais il est mauvais de les laisser vous
obséder totalement. Darius est sous l’emprise d’une drogue aussi forte que le
taliza. Il ne peut supporter de perdre. Ne laissez pas cela déteindre sur vous.


Rob fronça les sourcils. Senta avait visé juste.


— J’essaierai. Je sais ce que vous voulez
dire, mais j’ai toujours fait les choses avec autant d’ardeur et d’application
que je le pouvais. Me retenir ne serait pas facile.


— Je sais, dit Senta, prenant la main
droite de Rob dans la sienne et y faisant courir un doigt léger. N’essayez pas
de surcompenser pour ces mains-là, Rob. Vous avez prouvé depuis longtemps que
vous étiez aussi adroit que n’importe qui doté de mains naturelles. J’ai parlé
à Cornelia hier, et elle dit que vous n’avez pas cessé un instant de travailler
depuis votre première rencontre avec Regulo. N’oubliez pas que le travail peut
être aussi une drogue et une dérobade.


— Je n’en ferai pas trop.


Rob remarqua que les mains de Senta étaient reprises
d’un léger tremblement et semblaient beaucoup plus chaudes que les siennes.


— Corrie et moi allons prendre un congé
dès ce soir pour aller passer une journée à Naples avant de gagner Quito et le
poste d’ancrage. Je sais que vous respectez Regulo, mais je me rends compte
maintenant qu’il y a chez lui certaines choses que vous n’approuvez pas. Que
pensez-vous du fait que Corrie travaille pour lui ? Certaines des tâches
qu’il lui confie sont assez bizarres – comme de l’envoyer me
chercher et me ramener jusqu’à sa station orbitale. Elle a beaucoup de
responsabilités pour son âge. Est-ce vous qui lui avez présenté Regulo ?


Il se pencha vers Anson pour lui donner un léger coup
dans les côtes. Anson s’assit, portant la main à sa poche dès qu’il eut regardé
Senta.


— Allons, chérie, dit-il. Il est temps de
prendre un sédatif. Merci, Rob.


Senta, qui ne semblait pas avoir entendu Anson,
regardait Rob d’un air surpris.


— Je ne sais pas ce que vous et Corrie
avez fait pendant tout le temps que vous avez passé ensemble. Ne vous a-t-elle pas
du tout parlé d’elle ?


— Qu’y a-t-il ? demanda Anson, qui
avait soulevé le bras nu de Senta et y appliquait un minuscule vaporinjecteur.
Je n’écoutais pas. Qu’a dit Corrie à Rob ?


— C’est ce qu’elle ne lui a pas dit qui me
surprend.


Senta se laissa porter sur le lit par Anson.


— Rob, vous êtes tellement pris par votre
travail que certaines choses vous échappent complètement, reprit-elle. J’ai
vécu avec Regulo pendant plus de cinq ans. Que pensez-vous que nous ayons fait
pendant tout ce temps, dessiner des fusées ? Quand vous retrouverez
Cornelia ce soir, regardez-la attentivement. Regardez ses yeux, et la forme de
son front. Elle est ma fille, et elle porte mon nom – mais elle est
aussi la fille de Darius. C’est moi qui l’ai élevée, mais je n’ai pas pu la
garder sur Terre. Dès qu’elle en a eu l’âge, elle est allée sur Atlantis. Ne
vous a-t-elle rien dit de tout cela ?


Rob la regardait d’un air ahuri.


— Pas un mot. Peut-être a-t-elle pensé que
c’était suffisamment évident sans qu’il soit besoin d’en parler – et
ç’aurait dû l’être, maintenant que vous m’en avez parlé. À notre première
rencontre, Corrie m’a dit qu’il y avait des années et des années qu’elle
regardait les maximes incrustées dans le bureau de Regulo. J’ai trouvé cela
bizarre du fait qu’elle paraissait si jeune, mais je n’ai jamais cherché plus
loin. Et elle m’a dit qu’elle ne vous avait jamais vue prendre de taliza. Howard
m’a dit qu’il y avait douze ans que vous en preniez, ce qui veut dire que
Corrie n’avait à cette époque que quatorze ans. Je ne comprenais pas pourquoi
elle ne vous avait jamais vue sous taliza, à moins qu’elle ne soit allée sur
Atlantis avant cette époque – et elle n’y serait pas allée si jeune
pour travailler. Mais tout prend un sens si elle y est allée pour vivre avec
son père. J’ai été incroyablement bouché, c’est tout.


Senta hochait la tête, mais ses yeux avaient déjà
commencé à se perdre dans le vague avant que Rob eût fini de parler. Comme
l’injection faisait son effet, Howard Anson l’étendit doucement sur l’oreiller.


— Un jour, Rob, dit-il d’un ton sinistre.
Bientôt. Je cherche autre chose dans notre fouille du passé. Je veux retrouver
les salauds qui ont fait de Senta une talizomane. Je n’ai jamais cru qu’elle
l’avait fait de son plein gré, et je pense maintenant que c’est lié à une autre
tentative pour effacer ses souvenirs – mais ça marche à l’envers.
Elle se rappelle exactement ce qu’ils auraient voulu lui faire oublier, c’est
trop enraciné en elle. Trouvons qui l’a fait. Vous vous rendrez compte alors
que j’ai moi aussi mes obsessions.


— Vous allez essayer à nouveau de voir ce
qu’elle peut se rappeler ?


— Je ne sais pas. Il est évident que nous
n’avons pas tout, mais elle ne peut pas prendre une dose aussi forte très
souvent – la réaction est sévère. Je vais continuer à piocher dans
le passé de Morel ; cherchez des indices quand vous serez sur Atlantis.
Mais suivez l’avis de Senta. Soyez prudent dans vos recherches. J’ai entendu
Senta parler de Morel, et elle en est terrifiée. Ne lui laissez pas deviner ce
que vous essayez de faire.


— C’est peut-être un peu tard pour ça, dit
Rob en se levant. Il était déjà soupçonneux quand j’ai exploré les couloirs la
dernière fois. Je serai prudent, mais il faut continuer. Je veux savoir qui a
tué mes parents, et je veux savoir pourquoi. J’aimerais que vous fassiez une
autre recherche pendant que je serai parti. Essayez de trouver tout ce qui peut
avoir trait à des gobelins ou à quoi que ce soit d’approchant, sur Terre et
ailleurs.


Howard Anson secoua la tête.


— J’essaierai, Rob, mais je ne sais pas
par où commencer. Qu’est-ce qu’un gobelin ? Vous n’avez pas idée de ce
qu’on peut trouver dans les archives à propos des « petits êtres ».
Nous ne savons même pas si les gobelins sont petits. Il va falloir que je passe
au crible des montagnes d’informations concernant les elfes, les lutins, les
farfadets et toutes les autres sortes de petits humanoïdes réels ou imaginaires.


— Je sais. Si je n’avais pas une foi
extraordinaire en vos pouvoirs de détection, Howard, je n’en parlerais même
pas. Et je pense que nous savons maintenant que les gobelins sont petits. Senta
a dit qu’il y en avait deux dans une caisse de fournitures
médicales – lesquelles ont en général moins d’un mètre de long. Je
suppose que vous avez déjà essayé de retrouver des références aux Expies, le
nom que vous aviez entendu plus tôt ?


— Il y a longtemps. Je n’en ai trouvé
aucune trace. Mais j’essaierai de nouveau. Ça va prendre du temps, et ça va
coûter cher.


— Ne vous en faites pas pour l’argent,
j’en ai plus qu’il n’en faut.


Rob s’arrêta à la porte, se retournant vers la forme
silencieuse étendue sur le lit.


— Encore une question avant de partir.
Vous m’avez dit que Senta était terrifiée par la misère, et qu’elle venait d’un
milieu pauvre. Elle semble maintenant disposer d’autant d’argent qu’elle peut
en dépenser. Savez-vous d’où elle le tient ? Si c’est le vôtre, c’est
parfait, je ne veux pas être indiscret.


— Je sais d’où elle le tient, répondit
Anson d’un ton amer qui ne lui était pas habituel. Elle n’a jamais fait appel à
moi – elle n’en a jamais eu besoin. Elle dispose d’un crédit
illimité qui lui est propre. J’ai trouvé trace du code dans les fichiers, et
tout aboutit à un numéro unique. Tout ce que dépense Senta est débité sur le
compte central des Entreprises Regulo.







10. 

La naissance d’Ourobouros


À moins de cinquante kilomètres vers le sud-ouest se
dressait la ville de Quito, désormais invisible depuis le lieu de l’excavation.
D’immenses monticules de terre et de débris rocheux encerclaient complètement
le gouffre, dissimulant la campagne environnante à quiconque se tenait à
l’intérieur du cratère.


Le paysage avait perdu toute vie. Rien ne poussait
sur les pentes abruptes des piles de roc, ni dans l’intérieur caverneux du
gouffre aux parois verticales étayées de métal. À une trentaine de mètres du
bord, Rob contemplait ce décor morne et désolé.


— J’espère que tout cela en vaut la peine
dit-il à l’homme qui se tenait à son côté. On peut dire que vous avez creusé.
Tu sais qu’il faut que nous atterrissions au point précis et que nous retenions
le câble quand il commencera à tirer ? Sinon, tout le bazar nous
échappera.


L’autre homme, petit et basané, semblait à son aise
dans l’air raréfié de la montagne. Il adressa à Rob un sourire éclatant qui
découvrait ses dents écartées.


— Ce n’est pas mon rayon, dit-il d’un ton
direct dénotant une longue familiarité. Le faire atterrir au bon endroit, c’est
votre boulot. Moi, je ne fais que creuser les trous. Venez jeter un coup d’œil
au fond de celui-ci. C’est un sacré morceau, le plus grand que j’aie jamais
creusé.


Rob se laissa conduire au bord du gouffre. C’était un
cylindre régulier de près de quatre cents mètres de diamètre, aux parois lisses
et verticales. Il jeta un regard vers le fond et recula vivement.


— Ça me suffit, Luis. Je n’ai pas un gros
penchant pour les hauteurs.


— Vraiment ? fit l’homme en le
dévisageant d’un air provocant. Vous venez me raconter ça, quand Perrazo m’a
dit que vous étiez allé escalader l’Himalaya – tout seul ?
Qu’est-ce que c’est, si ce n’est pas des hauteurs ?


— C’est différent. J’avais l’esprit
concentré sur le fait d’arriver en haut de la montagne, et d’en redescendre.
Ici, on ne voit que vers le bas. Je me suis toujours demandé comment tu pouvais
te sentir dans ton élément à travailler comme ça au-dessus du vide.


Rob fit de nouveau un pas en avant pour lancer un
bref regard au-delà du bord, puis il recula aussitôt.


— D’ici, on dirait qu’il y a beaucoup plus
de cinq kilomètres de profondeur. Je n’arrive même pas à voir le matériel
d’excavation ; ce sont pourtant de grosses machines.


— Les plus grosses que j’ai pu trouver.
Tout sera prêt dans deux mois.


Luis s’avança jusqu’à l’extrême bord du gouffre pour
se pencher avec désinvolture au-dessus du vide. Ce qu’il vit lui fit hocher la
tête d’un air satisfait, et il cracha négligemment dans les profondeurs.


— C’est encore le plus facile, hein ?
Quand le câble va arriver et qu’il faudra rejeter tout le roc
là-dedans – c’est là qu’on va se mettre à transpirer. Ça va être
coriace à amarrer. Vous êtes sûr que vous ne pouvez pas me donner plus de
temps ? Deux milliards de tonnes à déverser en moins de cinq minutes –
c’est une grosse commande.


Il était toujours penché au-dessus du bord pour
regarder vers le fond, et son ton assuré démentait ses paroles.


— Tu y arriveras, Luis.


Rob regardait droit au-dessus d’eux, comme s’il
voyait quelque objet imaginaire descendre du ciel.


— Nous avons construit la base du
croche-ciel en forme de champignon. L’extrémité inférieure s’élargit à près de
trois cent cinquante mètres, alors tu n’auras aucun mal à la voir venir. Elle
arrivera en bout de course à moins de cent kilomètres à l’heure. Tu pourras
commencer à déverser le roc là-dedans dès que le renflement sera descendu
au-dessous du niveau du sol. Tu auras tout le temps. En y réfléchissant, je me
demande pourquoi on te paie autant – c’est vraiment jeter l’argent
par les fenêtres.


— D’accord, dit Luis en riant, les yeux
toujours fixés sur le fond du gouffre. Peut-être que vous aimeriez vous en
occuper vous-même, hein ? Et moi je pourrais me charger du boulot facile,
m’asseoir là-bas à la station de contrôle et regarder les autres faire tout le
travail.


— Facile ? Où crois-tu qu’on va se
faire des cheveux ? Tu peux rester tranquillement ici, plein d’une foi
aveugle – c’est moi qui devrait me soucier de la stabilité d’un bout
à l’autre.


Le petit homme haussa les épaules.


— Stabilité ? Vous avez calculé tout
ça il y a des mois. Maintenant, vous restez assis à regarder, et vous me dites
que vous allez vous faire des cheveux. Qu’est-ce que vous allez faire, dites-le-moi ?


Rob renifla. Les deux hommes s’étaient déjà livrés à
ce jeu à de nombreuses reprises.


— Je serai là-bas, en train d’essayer de
contrôler un serpent vivant de cent mille kilomètres de long, c’est tout. Et
d’y ajouter le lest à l’autre bout. Que dirais-tu si nous le manquions,
celui-là ? Tu te retrouverais avec tout le truc sur les genoux, ici à
Quito.


— Ça ne se passerait pas comme ça,
hein ?


Luis avait tourné vers Rob son visage basané, la tête
inclinée de côté, délaissant le duel verbal pour prendre un air interrogateur.
Ses pieds n’étaient qu’à quelques centimètres du bord de l’excavation.


— Éloigne-toi de ce trou, Luis, et je te
répondrai. Tu n’as pas l’air de t’en soucier, mais ça me rend nerveux. Je
n’aurais aucun mal à te trouver un remplaçant plus compétent –
épargne-moi seulement le tracas d’être obligé de mettre quelqu’un d’autre au
courant pour s’occuper de l’ancrage.


Rob regarda son compagnon s’écarter du gouffre
d’environ cinq centimètres.


— Mais tu as raison, poursuivit-il. Si
nous manquons l’arrimage du lest à l’autre bout, le câble ne se couchera pas
ici – pas au premier tour. Il commencera par s’incurver autour de la
Terre en accélérant d’un bout à l’autre. Tu le sentiras au second passage. Tu
t’en apercevras, je te le garantis. Il devrait atteindre à peu près Mach 3 en
pénétrant dans l’atmosphère, et il y aura deux milliards de tonnes pour
s’amuser. Quito ne devrait pas manquer d’animation.


— Siccatta ! Vous me brossez un joli tableau.


Luis cracha de nouveau dans le vide, puis il fit
demi-tour et rejoignit Rob près de l’aérocar.


— Je suppose que vous avez dit tout ça au
Bureau des coordinateurs généraux ? Qu’en ont-ils pensé ?


— Pas mon rayon, fit Rob, imitant le ton
calme et catégorique de son compagnon. Je laisse tout ça à Darius Regulo. C’est
lui qui a obtenu tous les permis.


— Humm. Et comment y est-il arrivé ?


— Je ne peux qu’émettre des suppositions,
dit Rob en haussant les épaules. Il en a persuadé certains, en a acheté
quelques-uns, il y en a qui lui devaient des faveurs passées et d’autres
auxquels il a laissé entrevoir des ennuis encore plus graves si on n’allait pas
de l’avant en construisant le croche-ciel. Tu sais comment ça se passe. Moi, je
me contente de construire les câbles – et celui-là est un sacré
morceau aussi, le plus gros que j’aie jamais fait. Je suis trop heureux de
laisser la manipulation des autorités au doigté italien de Regulo.


Il s’assit sur l’aile tronquée de l’aérocar.


— Nous avons largement de quoi nous
occuper comme ça. Y a-t-il des problèmes particuliers de ce côté-ci ?
Sinon, nous allons poursuivre la fabrication et terminer la mise au point de la
descente.


L’homme basané renifla.


— J’ai travaillé pour vous sur le pont de
Tasmanie, sur le pont de la Nouvelle-Zélande, et sur le pont de Madagascar.
Vous vous en souvenez ? Tout ça, et vous avez le toupet de me poser une
question pareille ? Rob Merlin, mon ami perfectionniste, ne me
connaissez-vous pas mieux que ça ? Ne pensez-vous pas que j’aurais enfoncé
votre porte depuis longtemps si quelque chose n’avait pas suivi les prévisions
et l’emploi du temps ? Me prenez-vous pour un de ces lastajas incompétents qui préfèrent bousiller le travail plutôt que d’admettre
qu’ils ont des problèmes ?


— Très bien, fit Rob en levant la main
pour couper le flot de paroles. Je suis d’accord avec toi. J’ai tort, je
l’admets. Ne te mets pas dans tous tes états. Je sais que tu as les choses bien
en main, je connais ta façon de travailler. Bon sang, Luis, si je n’étais pas
sûr que tu fasses tout marcher comme sur des roulettes, je ne t’aurais jamais
demandé de t’en charger. Mais tu me connais aussi. Il faut que je voie tout par
moi-même, et il faut que je pose ces questions idiotes. Ça fait partie de moi,
de la même façon que creuser des trous fait partie de toi.


— C’est vrai, dit Luis en souriant alors
qu’ils montaient tous deux dans l’aérocar. Je reconnais que ça fait partie de
votre nature.


Il se retourna pour regarder les énormes déblais qui
les entouraient, les montagnes artificielles de roc et de terre.


— Et restez comme vous êtes, ajouta-t-il
doucement. Continuez à exiger de tout voir par vous-même. C’est la raison pour
laquelle Luis Merindo a travaillé pour vous à quatre reprises. N’oubliez pas
que je tiens à la vie, moi aussi – même si vous trouvez que je vais
un peu trop près du bord pour votre tranquillité d’esprit. Allons jeter un coup
d’œil à la station de contrôle de l’amarrage. Ici, nous serons prêts quand vous
le serez.


 


La vue qu’on découvrait depuis L-4 était toujours une
surprise pour les visiteurs. Le regard était tout d’abord attiré par le globe
terrestre, quatre fois plus gros que la Lune. Mais c’était le disque lunaire,
dont le diamètre apparent n’était pourtant pas supérieur à celui qu’on
découvrait depuis la Terre, qui finissait par retenir l’attention. Les taches
qui en marquaient la surface semblaient faussées. Tout habitant de la Terre
avait cette face immuable profondément enracinée dans sa mémoire, avant même
qu’il pût se rappeler aucune vision cohérente. Quand les traits familiers se
changeaient soudain en une physionomie étrangère, on y découvrait un monde
nouveau et intéressant, différent de l’antique compagne de la Terre. Et cette
impression persistait. Rob, qui était déjà venu souvent à L-4 et commençait à
s’accoutumer à ce nouveau visage suspendu dans le ciel, se surprit malgré tout
à jeter de fréquents regards au brillant hémisphère tout en se laissant emporter
lentement au long du croche-ciel en direction de l’Araignée.


Les câbles porteurs et supraconducteurs, de même que
les éléments de l’échelle de traction, étaient filés en une seule unité
complexe. C’était cet ensemble dont l’extrémité devrait atterrir au point
d’ancrage. Le reste – wagons à minerai et à passagers, robots
d’entretien, capteurs et détecteurs divers – serait ajouté plus
tard, une fois que le croche-ciel serait en position. Il avait eu une légère
discussion avec Regulo à propos des transporteurs de minerai. Regulo aurait
voulu les inclure dans le même processus d’extrusion, curieux de voir ce dont
était capable l’Araignée, qu’il semblait considérer comme son nouveau jouet.
Rob avait fini par le convaincre que l’arrivée sur Terre en serait compliquée,
bien que l’extrusion elle-même fût réalisable. La mise en place des
transporteurs de minerai exigerait l’intervention d’une équipe prête à
travailler sur toute la longueur du croche-ciel ; mais avec l’assistance
des robots d’entretien, la tâche devrait pouvoir s’accomplir en moins d’un
mois.


Les brins de silicium dopé constituant le câble
porteur miroitaient dans le soleil, formant une immense boucle arachnéenne qui
s’éloignait de L-4 en direction de la Terre. On n’en distinguait à l’œil nu que
les premiers kilomètres. Au-delà, des milliers de minuscules capteurs disposés
tout au long du corps flexible envoyaient à intervalles rapprochés des
impulsions radio aux programmes d’ajustement orbital de Sycorax. Les résultats
de ces calculs étaient soumis à Rob et, sauf intervention directe de ce
dernier, déclenchaient toutes les mesures de correction nécessaires sur le
croche-ciel grâce à des petits réacteurs mobiles chargés de maintenir la
délicate stabilité générale de la vaste boucle. Sur la suggestion de Rob,
aussitôt acceptée par Regulo, deux Araignées dévidaient chacune un long fil
arqué dont on avait réuni par fusion les premiers kilomètres, ce qui
permettrait de réduire de moitié la durée globale de fabrication. Les manœuvres
précédant la descente vers la Terre en seraient un peu plus complexes, mais Rob
était convaincu qu’elles étaient au point.


Loin devant lui, il distinguait nettement la masse de
l’astéroïde que Regulo avait amené de la Ceinture. Tout près de sa surface,
encore invisibles à ses yeux, flottaient les deux Araignées dont les filières
laissaient échapper l’interminable coulée de câble scintillant. Alors qu’il
s’efforçait de les apercevoir, il remarqua un petit appareil d’inspection
semblable au sien qui se détachait de l’ombre de l’astéroïde pour venir dans sa
direction.


— Corrie ?


— C’est moi, répondit une voix claire dans
le casque. Je me suis dit que je pourrais venir à votre rencontre et voir la
chose de près. Comment se comporte le croche-ciel ?


— Aussi bien qu’on peut le souhaiter,
jusqu’à présent.


Arrivé à sa hauteur, l’autre vaisseau fit demi-tour
et le suivit le long du câble.


— J’ai parcouru toute la boucle sans rien
voir d’inquiétant, poursuivit Rob. Il y avait de légers mouvements
d’oscillation et de torsion du côté opposé, mais ils avaient déjà été amortis
par les réacteurs quand j’y suis arrivé. Il y a quelqu’un sur Atlantis qui fait
merveille pour les calculs de contrôle.


— C’est Sycorax qui se charge de
tout – avec sans doute un peu d’aide de Caliban.


— Vous êtes sérieuse ? Si c’est vrai,
je vais commencer à me faire du souci. Je ne pense pas que Caliban comprenne
quoi que ce soit aux mathématiques.


Corrie éclata de rire.


— Je ne sais pas trop si je parle
sérieusement ou non. Sycorax est devenu si complexe que Regulo et Morel
eux-mêmes ne savent plus qui fait quoi. Il y a dans l’ordinateur des éléments
non déterministes, et il existe entre Sycorax et Caliban des liaisons en temps
réel. On a même inclus des dispositifs de randomisation dans les circuits de
Sycorax – c’était une idée de Regulo, pour ajouter un élément
heuristique à certains des algorithmes d’optimisation. L’un des circuits lit le
bruit de fond des étoiles et l’introduit en tant que donnée dans l’ordinateur.
D’après Regulo, Sycorax a de temps à autre l’équivalent d’une « pensée
fantasque ». Mon explication est un peu longue, mais ce n’est qu’une façon
de dire que vous en savez autant que moi ou que n’importe qui à ce sujet.
Personne d’autre que Sycorax ne pourrait vous dire exactement où et comment se
font ces calculs de stabilisation dans l’ensemble du Système – et
Sycorax n’a apparemment pas envie de le dire.


Ils étaient maintenant tout proches des Araignées.
Rob n’éprouvait aucun besoin réel de vérifier leur fonctionnement, mais il
prenait toujours plaisir à les regarder travailler. C’était sa première
véritable invention, celle dont il tirait le plus de satisfaction. Les deux
énormes corps ovoïdes étaient suspendus près de la surface de l’astéroïde à
environ cent mètres l’un de l’autre. Entre leurs huit longues pattes
métalliques pointées vers le bas et délicatement stabilisées à quelques
centimètres de la surface saillait le long suçoir, profondément enfoncé dans le
cœur de l’astéroïde. Rob vit les immenses yeux à facettes se tourner vers lui.
Les Araignées percevaient leur présence. Quelque part, tout au fond de leurs
composants organiques, se tapissait une conscience rudimentaire.


Dès qu’elle les avait vues, Corrie en avait été
fascinée.


— Pourquoi huit pattes ? avait-elle
demandé.


Rob avait haussé les épaules.


— Elle file comme une araignée. Combien de
pattes lui auriez-vous données ?


Les modifications apportées aux Araignées pour
accélérer le processus d’extrusion avaient été effectuées avec
diligence – et avaient apporté à Rob et à Darius Regulo leur première
surprise. La cadence d’approvisionnement en matière première nécessaire pour
maintenir la pleine vitesse de production des Araignées était beaucoup plus
élevée qu’ils ne l’avaient escompté. Les méthodes conventionnelles d’extraction
se révélaient nettement insuffisantes. Les matériaux étaient présents en
abondance – silicium pour le câble porteur, niobium et aluminium
pour les câbles supraconducteurs et les mécanismes d’entraînement –
mais les extraire assez rapidement était une autre affaire.


Le problème les avait arrêtés jusqu’au moment où Rob
avait appelé d’urgence Rudy Chernick pour lui demander s’il y avait un moyen de
modifier une Taupe à charbon de façon à la faire travailler dans le vide et sur
des matériaux différents. Après force discussions techniques et négociations
serrées entre Chernick et Regulo, le projet croche-ciel avait acquis un nouvel
associé en second. Toute une famille de Taupes modifiées rongeait maintenant
joyeusement les entrailles de l’astéroïde, avalant gloutonnement le minerai
pour recracher chaque jour des millions de tonnes de matière première dans les
boyaux reliés à chacun des suçoirs avides des Araignées. Rob n’avait pénétré
qu’une seule fois à l’intérieur de l’astéroïde, alors que Chernick y apportait
un approvisionnement de substances nutritives. Même l’extraordinaire
métabolisme des Taupes ne pouvait se contenter de ce milieu rocheux. Rob avait
été ébahi et rapidement déconcerté par l’enchevêtrement de tunnels qui
s’enfonçaient de tous côtés à travers le planétoïde de trois kilomètres de
diamètre.


— Comment sais-tu où se trouvent toutes
les Taupes, et qui extrait quoi ? avait-il demandé à Chernick, qui
semblait remarquablement à son aise dans ce terrier de passages interconnectés.


Son compagnon était grand et squelettique, avec des
yeux tristes et une longue moustache pendante. Il avait émis un petit
ricanement joyeux en lançant à Rob un regard malicieux.


— Je n’en ai pas la moindre idée. C’est
toi qui m’as conseillé d’utiliser les circuits de satisfaction. Je parie que
les miens sont à peu près les mêmes que ceux que tu as dans tes Araignées. Les
Taupes adorent organiser le creusement – je ne voudrais pas leur
ôter le seul plaisir qu’elles connaissent. Je leur ai donné les spécifications
concernant les quantités et les cadences, et je les ai laissées se charger du
reste. Elles sont d’une droiture absolue, pas comme ces monstres que tu as là
au-dehors.


Chernick scruta le tunnel en direction du boyau
d’alimentation qui menait au suçoir de l’une des Araignées.


— Combien en as-tu maintenant ?
demanda-t-il. Je les trouve inquiétantes.


— Cinq complètes, et nous cultivons les
biocomposants de trois autres sur la Terre. Je viens de commander leurs
équipements électroniques. J’en ai une sur Terre, ces deux-ci, et deux autres
qui sont louées à Regulo. C’est Sala Keino qui les utilise dans les parages
d’Atlantis.


— Atlantis ? Chernick tourna vers Rob
son long nez inquisiteur. Que veut-il en faire là-bas ?


— Je te le dirai quand il me l’aura dit.
Il fait des mystères – tout ce qu’il veut bien dévoiler, c’est qu’il
s’agit d’un nouveau mode d’extraction.


Ce fut au tour de Rob de prendre un air malicieux.


— Si j’étais toi, Rudy, je commencerais à
m’inquiéter. Tu connais la réputation de Regulo. Suppose qu’il rende tes Taupes
obsolètes ?


Chernick haussa les épaules en mordillant sa
moustache.


— Je connais la réputation de
Regulo – c’est pour ça que je ne m’inquiète pas. Il ne s’intéresse à
rien de ce qui concerne le travail sur Terre. Mes Taupes ne craignent pas
grand-chose.


Malgré ces paroles assurées, il semblait préoccupé
lorsqu’ils gagnèrent le vaisseau qui devait le ramener à la colonie. Tout homme
intelligent pouvait voir immédiatement dans quelle mesure un croche-ciel en
exploitation réduirait la distance pratique entre la Terre et les industries
spatiales.


Cela remontait aux premiers jours de production.
Depuis lors, les événements n’avaient rien fait pour rassurer Rudy Chernick.
Les choses avançaient rapidement – bien qu’après la période de mise
en route, alors qu’on avait déjà produit largement plus de mille kilomètres de
câble, Rob eut exigé de tout jeter et de reprendre l’extrusion au commencement.
Sa décision avait déconcerté tout le monde, sauf Regulo. Le vieil homme avait
émis son rire râpeux et hoché la tête en signe d’approbation quand Corrie
l’avait appelé pour l’en informer.


— Exactement ce qu’il fallait faire,
dit-il. Je me demande comment Merlin a appris aussi vite toutes les ficelles.
Il est jeune, mais il comprend réellement la différence qui existe entre le
transitoire et le définitif.


— Voulez-vous dire que la première partie
du câble n’était pas bonne ? demanda Corrie.


— Oh, elle était probablement
bonne – presque certainement bonne. Mais il y avait une chance pour
que les spécifications n’aient pas été parfaitement respectées pendant la
période de mise en route. Merlin a attendu que la production fonctionne en
douceur, et il est reparti à zéro tout en sachant que rien de particulier ne
s’était passé avant que tout se soit stabilisé. C’est exactement ce que
j’aurais fait moi-même – seulement je ne sais pas si j’aurais eu la
sagesse de le faire quand j’avais son âge. Ils deviennent trop bons, trop
jeunes, de nos jours.


Il secoua sa tête noueuse.


— C’est une bonne chose que j’aie renoncé
à l’aspect technique de l’entreprise.


Peut-être. Mais Regulo avait lu chaque jour les
rapports de production, et des plans détaillés du croche-ciel étaient
éparpillés un peu partout dans le grand cabinet de travail d’Atlantis.


Rob savait pertinemment à quel point Regulo
s’intéressait au projet et combien il s’y était engagé. Il n’hésitait jamais à
l’appeler dès qu’il se présentait un problème d’ingénierie épineux. Le vieil
homme émettait chaque fois quelques grommellements où il était question de
faire le travail de quelqu’un d’autre à sa place – pour quoi Rob
croyait-il être payé ? Puis une lueur d’intérêt s’allumait dans les yeux
pétillants, l’ordinateur était branché sur la conversation, et tous les autres
problèmes du vaste réseau des Entreprises Regulo étaient mis de côté jusqu’à ce
que lui et Rob fussent parvenus à une solution acceptable.


— Et maintenant, ne m’appelez plus s’il ne
s’agit pas d’un problème financier, disait-il régulièrement avant de couper la
communication.


Rob acquiesçait poliment, réprimant son sourire
jusqu’à ce que l’écran vidéo fût hors circuit.


Maintenant que soixante-dix mille kilomètres de câble
avaient été filés, ces conversations étaient moins fréquentes. Tout ce qui
pourrait mal tourner désormais serait trop grave pour être réglé par une simple
discussion. Rob s’inquiétait constamment de la cadence d’extrusion des
Araignées, vérifiant qu’elle ne variait pas de la moindre fraction.


— Pourquoi cela vous tracasse-t-il
autant ? demanda Corrie alors que leurs navettes d’inspection venaient
d’accoster à la station principale du personnel et qu’ils étaient leurs tenues
spatiales. Importe-t-il réellement qu’elles ralentissent ou accélèrent un petit
peu ?


— Ce serait catastrophique, dit Rob, les
yeux posés sur le câble qui se perdait à l’infini. Vous rendez-vous compte du moment
cinétique de cette masse, à présent ? Plus d’un milliard de tonnes qui
s’éloignent régulièrement de nous à la vitesse d’extrusion des Araignées. Si
les Araignées essayaient de ralentir ou d’accélérer, même légèrement, l’inertie
de ce milliard de tonnes refuserait de suivre le mouvement. La force les
arracherait à l’astéroïde et les séparerait de leur source de matière
première – vous pouvez imaginer les conséquences que cela
entraînerait pour notre planning. J’aurais Regulo sur le dos, au lieu de le savoir
à l’écart, bien tranquille sur Atlantis.


Corrie hocha la tête.


— L’avez-vous appelé ces deux derniers
jours ? La dernière fois que je lui ai parlé, il m’a dit qu’il avait des
nouvelles pour vous.


Rob se tenait près d’elle dans la gravité d’un cinquième
de g engendrée par le mouvement giratoire de
la station. En la regardant, il s’étonna encore une fois d’avoir été aussi
aveugle. Elle était indiscutablement la fille de Senta. Son teint était
différent et sa silhouette beaucoup plus fine – mais l’ossature de
ses joues, la ligne de son cou, rappelaient exactement Senta.


Que penser de ces yeux, pourtant – ces
yeux clairs et brillants ? Eux, certainement, avaient une autre origine.
Ils rappelaient le bleu glacial de ceux de Darius Regulo, mais la ressemblance
s’arrêtait là. Rob avait observé attentivement Corrie après l’affirmation de
Senta. Le visage ravagé de Regulo rendait impossible toute comparaison de leurs
traits.


Corrie avait passé la plus grande partie de son temps
sur Atlantis tandis que Rob était occupé nuit et jour par la construction du
croche-ciel. Lors de leurs rares rencontres, il avait voulu poser à Corrie des
questions sur son père, sans jamais y parvenir.


À supposer que Corrie ne veuille pas qu’on sache que
Regulo était son père ? C’était assez plausible. Elle remplissait ses
fonctions avec efficacité et discrétion, mais si quelqu’un des Entreprises
Regulo apprenait qu’elle était la fille du patron, sa vie en serait compliquée.
Tout ce qu’elle accomplissait serait dénigré, attribué à sa position familiale
plutôt qu’à son talent.


Rob avait paniqué, réaction qui lui était inconnue
dans sa vie professionnelle. Et il n’avait jamais réussi à lui poser la
question.


— Eh bien, ne vous intéresse-t-il pas de
savoir ce que Regulo veut vous dire ? demanda Corrie.


Elle tenait fixés sur Rob ces yeux bleus pétillants
qui l’avaient plongé dans ses réflexions.


— Je suis désolé, fit Rob en ramenant son
attention sur le présent. J’étais à des lieues d’ici. Bien sûr, je veux savoir
ce que fait Regulo. Que vous a-t-il dit ?


Corrie éclata de rire.


— Vous étiez effectivement à des lieues
d’ici – je vous ai rarement vu comme ça. Vous ne m’avez pas écoutée
du tout. Je vous expliquais qu’il refusait de me dire ce qu’il veut. Il tient à
ce que vous l’appeliez vous-même. Mais j’aimerais être là quand vous le ferez,
je crois qu’il y a quelque chose de nouveau dans l’air. Dès les premières
années que j’ai passées avec lui, j’ai appris à deviner quand il y avait
quelque chose qui le surexcitait.


— Croyez-vous qu’il parlera si nous sommes
tous les deux sur la ligne ?


— Ce ne sera pas une communication
bilatérale. Le temps de transmission devient de plus en plus long, et il est
impatient. La dernière fois, l’aller et retour des signaux prenait près de
quarante secondes. Il déteste ça.


Corrie l’entraînait à travers la station du personnel
en direction de la salle des communications.


— Il continue à éloigner Atlantis du
Soleil. Je pense qu’il a dû vous préparer un message enregistré avec votre code
d’identité.


Ils entrèrent dans la cabine isolée, un peu étroite
pour deux personnes, où Rob composa au clavier son code personnel. Deux
secondes plus tard, l’écran s’alluma et Regulo apparut.


— Vous avez raison, dit Rob. C’est trop
court pour une transmission aller et retour jusqu’à Atlantis. Tout ce que nous
aurons, c’est un message en conserve.


Il augmenta le volume et se pencha plus près du petit
écran.


— J’ai suivi l’avancement de vos travaux,
commença Regulo sans préambule, d’un ton impatient où perçait une sonorité
métallique. Vous êtes toujours en avance sur le planning, et autant que je
puisse en juger il n’y a rien dans les deux prochains jours que vous ne
puissiez confier à vos collaborateurs. Inutile de le dire. Je sais que vous
êtes débordé, mais j’ai regardé vos équipiers travailler et ils sont tous de
premier ordre. Avant qu’on en arrive au dernier stade et à la mise en place du
croche-ciel, je voudrais que vous reveniez me voir sur Atlantis.


Il sourit, atténuant le caractère impérieux du
commandement.


— Je vous promets que ce ne sera pas une
perte de temps. Le projet d’extraction en est au point où je voudrais vous en
parler et vous montrer quelques petites choses. Je vous garantis qu’elles vous
intéresseront. Quand nous aurons terminé, vous aurez tout le temps de retourner
à L-4 pour organiser la descente et l’ancrage du croche-ciel. Vous savez que je
ne ferai rien qui risque d’en compromettre la réalisation, mais je voudrais en
finir avec cette autre entreprise avant de conduire Atlantis jusqu’à la
Ceinture.


Regulo observa quelques secondes de silence, comme
s’il regardait et écoutait quelque chose qui se passait hors écran. Il hocha la
tête et tendit la main pour presser deux touches sur le pupitre de commande de
son bureau.


— Inutile de m’appeler, dit-il en
reportant son attention sur l’écran. Faites-moi seulement savoir quand vous
serez ici – et prévenez-moi si un empêchement quelconque risque de
vous retarder. Notre vaisseau le plus rapide est en attente près de L-4.
Prenez-le, et amenez Cornelia avec vous si elle veut venir.


Il sourit en direction de la caméra.


— Vous voulez parier avec moi qu’elle est
à côté de vous en ce moment, en train de m’écouter ? À bientôt.


L’écran s’éteignit. Rob se tourna vers Corrie avec un
haussement d’épaules.


— C’est bien Regulo. Il ne se perd pas en
bavardages, et cette fois il est pressé. Il doit se dire qu’il me fera venir
plus vite s’il pique ma curiosité sans me dire de quoi il s’agit. Quoi qu’il en
soit, je veux lui envoyer un message. Voulez-vous lui dire que je serai en
route dans six heures ? Je dois m’occuper de plusieurs choses avant de
partir, et il faut que je parle à l’équipe d’ancrage, sur la Terre.


— Nous serons en route dans six heures,
corrigea-t-elle. Vous l’avez entendu. Il nous attend tous les deux, et vous ne
pensez quand même pas me laisser ici après l’avoir entendu vous faire miroiter
un appât comme celui-là ? Je vais envoyer votre message, mais j’ai moi
aussi quelques affaires à régler d’urgence. Je suis en train d’essayer
d’obtenir des autorités terrestres un autre des permis de Regulo. J’ai le même
sentiment que lui à l’égard du gouvernement terrestre et de la Fédération de
l’Espace Uni – je ne peux plus les voir. Il dit que
quatre-vingt-dix-neuf pour cent des habitants de la Terre ne valent pas la
peine d’être maintenus en vie, et que l’évolution s’en chargera. Je crois
savoir comment ça finira. La Terre ne va pas étouffer sous la pollution ni
dépérir par manque de ressources – elle va se noyer dans sa propre
bureaucratie.


Elle sortit vivement, tandis que Rob souriait encore
de ces prévisions sarcastiques. Corrie n’était pas femme à accepter de perdre
son temps pour raison d’incompétence, que celle-ci soit le fait d’organisations
ou d’individus. Rob avait été confronté à suffisamment de paperasseries et de
chinoiseries administratives dans la réalisation de ses projets de construction
pour savoir combien les bureaucrates pouvaient être irritants quand on
s’intéressait aux résultats plutôt qu’aux procédures, ce qui était assurément
le cas de Corrie. Il avait parfois l’impression qu’elle ne le considérait que
comme un capital de plus dans les Entreprises Regulo, qu’il convenait de gérer
aussi efficacement que possible. Ce qui pouvait signifier charmer, cajoler, ou
persuader par la logique – Corrie disposait de tous ces outils dans
sa panoplie. C’était un don qui semblait héréditaire. Rob avait vu Senta
appliquer cette même combinaison à Howard Anson.


Cette dernière pensée lui donna un remords de
conscience. Il aurait dû appeler Anson depuis longtemps. Quand le croche-ciel
l’exigeait, tout le reste de sa vie était relégué à l’arrière-plan jusqu’à ce
que les problèmes fussent résolus. Et les problèmes n’avaient pas manqué au
cours des dernières semaines. Malgré tout, Rob se dit qu’il ferait mieux de
l’appeler depuis L-4 plutôt que d’attendre d’être sur Atlantis. Avec les
possibilités qu’avaient Morel et Regulo de surveiller toutes communications,
aucun secret ne pouvait y être garanti.


Refoulant sa fatigue à l’arrière-plan de ses pensées,
Rob se tourna de nouveau vers le transmetteur.







11. 

« Que vois-tu d’autre, dans l’obscur 

rebours et l’abîme du temps ? »


— Quel
traitement vous êtes-vous infligé ? demanda Howard Anson, scrutant d’un
œil inquiet l’écran holographique où se dessinait le visage fatigué de Rob.
Vous avez une mine affreuse.


— J’ai travaillé. Le travail et les
soucis, un peu trop des deux.


Rob détailla l’étrange costume d’Anson, et un sourire
las détendit son visage.


Anson hocha la tête.


— Voilà qui est mieux, Rob. Maintenant,
vous ressemblez un peu plus à l’homme que j’ai rencontré à Toutenbas. Ce n’est
sans doute pas la peine que je vous le dise, mais vous n’avez pas l’air en
forme. Je crois que vous feriez bien de trouver un moyen de vous reposer un
peu. Vous paraissez dix ans de plus qu’à notre première rencontre.


Rob secoua les épaules pour essayer d’en chasser la
tension.


— Je me sens plus de dix ans plus vieux à
l’intérieur. Impossible de me sortir le croche-ciel de l’esprit ; et quand
j’y arrive, je recommence à penser à mes parents. Il y a un an, j’avais l’impression
d’être un ingénieur. Maintenant, j’ai l’impression d’être une loque. Mais vous
n’avez rien à m’envier, ajouta-t-il avec un nouveau regard pour la tenue
d’Anson.


Howard Anson abaissa les yeux sur son vêtement avec
une irritation non dissimulée.


— Ce n’est pas moi qui en ai eu l’idée,
vous savez. Deux de mes meilleurs clients ont lancé ça comme le dernier cri. Si
je veux garder le contact avec ma clientèle, il faut que je suive.


D’un air dégoûté, il prit entre le pouce et l’index
le revers de sa robe de chambre à fleurs.


— Vous savez ce que c’est, non ? Nous
sommes tous censés nous habiller comme de « jeunes lurons » d’il y a
cent quarante ans.


Il prit sur la table qui lui faisait face un petit
cylindre noir qu’il considéra d’un œil lugubre.


— Je crois savoir ce qui vous est arrivé,
reprit-il, mais je ne sais pas si ça vous sera d’un grand secours. Il y a
encore un an, vous étiez un vrai orphelin. Vous n’avez probablement jamais
considéré ce fait comme un avantage, mais l’absence de liens familiaux a un
côté positif. Quand vous débutez dans la vie, vous n’avez à faire honneur à
aucune responsabilité familiale. Maintenant, vous avez commencé à considérer
vos parents comme des êtres réels – pas seulement comme des noms
abstraits, mais comme des individus confrontés à la vie et à la mort. C’est ce
qui vous tracasse, Rob. J’en suis responsable pour une grande part, et j’en
suis désolé.


Il renifla le cylindre qu’il tenait à la main tandis
que Rob l’observait d’un air curieux.


— Vous avez peut-être raison, Howard.
Quelque chose m’a lancé, et je ne peux plus m’arrêter. Qu’est-ce que c’est que
ce truc que vous avez à la main ?


— Ça ? fit Anson en élevant le
cylindre. C’est un fume-cigarette. Encore un objet qu’un homme du monde aurait
eu sur lui aux environs de mille neuf cent vingt-cinq. Du feu à un bout et un
imbécile à l’autre. C’est une idée de Senta – plus tard dans la
journée, nous devons aller à une réception placée sous le signe de
l’Aube-de-la-Civilisation, habillés de cette façon. Maintenant, je ne suis pas
sûr que nous puissions y être à temps. C’est peut-être une bonne chose.


Il reposa le fume-cigarette.


— Passons aux choses sérieuses. Comment
avance le croche-ciel ?


— Nous avons plus de soixante-dix mille
kilomètres de câble. Encore quatre mois et nous le descendrons pour l’amarrer.
Que diriez-vous de venir au centre de contrôle pour y assister ?


— Dans l’espace ?


— Non, répondit Rob, souriant à
l’expression de dédain mêlé d’émotion qui s’était peinte sur le visage d’Anson.
Le centre de contrôle sera en bas sur la Terre, près de Santiago. Mais ça vous
ferait du bien de venir dans l’espace. Vous n’êtes qu’un ver de terre rampant,
vous savez. « Que peut l’homme savoir de Terra, qui ne connaît que
Terra ? »


— En effet, rétorqua Anson en haussant les
sourcils. Il y a un an, vous aviez autant d’aversion que moi pour l’espace. Et
vous n’auriez certainement jamais tenu ces propos, avec citation erronée et
tout, quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois. Quelqu’un vous a
éduqué. Continuez, peut-être deviendrez-vous humain, après tout. Je m’en
tiendrai à mon point de vue personnel sur le voyage spatial. Quiconque est
disposé à s’asseoir sur un tas d’explosifs et à se le faire allumer sous les
fesses peut avoir ma part d’espace. Je resterai sur la terra firma – et plus elle est ferme, plus je suis tranquille. Mais
j’accepte votre offre, je viendrai au centre de contrôle. Vous pourriez aussi y
faire entrer Senta ?


— Bien sûr. Où est-elle, en ce
moment ?


— Elle est allée bavarder avec les Perion,
vous vous souvenez d’eux ? Ils étaient avec nous la première fois que nous
nous sommes vus. Ils font partie des quelques couples de rescapés, et Senta
s’est dit qu’ils avaient peut-être besoin d’en parler avec quelqu’un.


— Rescapés ?


Rob attendit impatiemment que les signaux eussent
effectué leur aller et retour de trois secondes entre le centre de
communications de L-4 et la surface de la Terre. Le délai de transmission
encourageait les interlocuteurs à échanger de part et d’autre de longues bribes
d’informations, plutôt que de brèves répliques que le délai rendait
particulièrement exaspérantes.


— N’écoutez-vous donc aucun bulletin
d’informations quand vous êtes là-haut ? répondit enfin Anson. Je pensais
que vous étiez au courant – ici, les médias n’ont de place pour rien
d’autre. Ça s’est passé il y a deux jours. Toutenbas a disparu. Complètement
obturé, au pire moment : le soir, quand il y avait le plus d’affluence.
Les Perion y étaient dans l’après-midi, mais Lucetta a été prise d’une migraine
comme elle en a généralement avant un orage. Ils sont remontés à la surface et
ont pris l’avion vers six heures. Deux heures plus tard, il y a eu un léger
tremblement de terre au Mexique, à peine suffisant pour chatouiller les
sismomètres. Après ça, Toutenbas n’existait plus.


— Bon Dieu. Combien de personnes ?


— Deux mille deux cents. À vingt
kilomètres de profondeur, et aucune chance de pouvoir les atteindre.


Il y eut un long silence sur la ligne. Rob avait
toujours eu le don – ou la malédiction – de posséder une
puissante imagination visuelle. En cet instant, il avait devant les yeux les
parois de basalte de Toutenbas s’affaissant inexorablement vers le centre de la
caverne principale. L’obscurité soudaine, absolue, quand les câbles qui
apportaient l’électricité depuis la surface avaient été coupés. Et puis la
panique, le mouvement erratique des gens, et enfin l’extinction rapide dans
cette immense fosse commune à des kilomètres sous terre.


— Personne d’autre n’en a réchappé ?
demanda-t-il enfin.


— Seulement le couple qui accompagnait les
Perion, et qu’ils ont persuadé de partir avec eux.


Howard Anson émit un rire bref en abaissant de
nouveau les yeux sur sa robe de chambre à fleurs.


— Je devrais peut-être bénir cet
accoutrement plutôt que de le maudire. Si Senta n’était pas restée ici pour un
essayage, nous y aurions sans doute été nous aussi. Chaque fois que je me
trouvais là-bas, j’ai toujours eu l’impression bizarre qu’il pourrait se
produire un accident. C’était peut-être le cas pour tout le monde, et peut-être
un peu ce qui attirait les gens.


Rob secoua la tête, l’œil sombre.


— Pas moi. Je me suis senti mal à l’aise
tout le temps que j’ai passé en bas, et j’étais impatient d’en sortir. Il y a
suffisamment de danger dans la construction des ponts sans que j’aie jamais eu
besoin d’en chercher plus. Ce doit être horrible de trouver la vie si ennuyeuse
qu’il faille y introduire des dangers artificiels. Mais je suis sûr que vous
avez raison ; pour certains, c’était en partie ce qui faisait l’attrait de
Toutenbas.


Il contempla pensivement le vêtement broché dont les
tons multicolores chatoyaient sur l’écran vidéo.


— Pas pour moi, dit vivement Anson. Ne
vous méprenez pas, Rob. Je fais cela pour mon travail, pas pour mon plaisir.


Une fois de plus, il jeta un regard à sa tenue
bariolée et soupira.


— Vous ne savez pas quelle chance vous
avez. Votre profession ne vous oblige pas à affecter certains comportements,
comme c’est le cas pour la mienne.


— Foutaises.


Il fallut un long moment pour que le mot parvînt à
son destinataire.


— Combien d’argent avez-vous,
Howard ? Ne vous donnez même pas la peine de me répondre. Vous n’avez pas
besoin de travailler si vous n’en avez pas envie, je le sais – le
service d’information doit vous rapporter de l’argent à la pelle. Déterrer les
renseignements que d’autres sont incapables de trouver est l’essence de votre
vie. Vous portez simplement un intérêt anormal aux affaires des autres.


Anson écoutait Rob sans qu’aucune expression apparût
sur son visage à l’ossature délicate.


— Hmph, fit-il enfin. Nous allons au fond
des choses, ce soir. Après ces paroles bienveillantes, je ne sais pas si je
dois vous dire ce que j’ai fait pendant que vous étiez parti.


— Vous n’avez pas besoin de me le dire.
Vous avez pioché. Et à votre air, je vois que vous avez trouvé quelque chose.


— Peut-être, fit Anson en se frottant le
menton. Rob, vous me gâchez tous mes plaisirs. J’espère que vous me rendrez
justice, le genre de travail auquel je me suis livré est bigrement difficile.
Je ne crois pas qu’il y ait un autre homme dans tout le Système capable de le
faire moitié aussi bien que moi. J’ai pioché, en effet. Nous suivons une piste
déjà ancienne, et qui a été soigneusement effacée. J’arrive quelque part, mais
pas aussi vite que je le voudrais ni avec la précision dont nous avons
réellement besoin.


Rob, toute fatigue envolée, se pencha en avant d’un
air attentif.


— Vous avez trouvé quelque chose sur les
gobelins ? C’est plus que je n’aurais jamais espéré.


— Attendez, fit Anson en levant la main.
Ne vous emballez pas trop vite. Tout d’abord, je n’ai rien trouvé de nouveau à
propos de ceux que vos parents avaient étudiés aux laboratoires Antigeria de
Christchurch. J’ai fouillé autant que j’ai pu, mais ceux-là ont disparu sans
laisser de traces. L’un d’eux est parti en flammes, et je suppose que l’autre
est tombé dans l’océan Antarctique lors de cet accident d’avion. Oublions-les
et voyons ce que nous avons d’autre. J’ai fait examiner en détail absolument
tous les rapports concernant des êtres assimilables à des gobelins.


Il secoua la tête.


— Je n’essaierai même pas de vous dire la
somme de travail que ça représente, tous les récits tant soit peu insolites que
contenaient les fichiers. Quand nous en avons terminé, il nous restait deux cas
que j’ai jugés intéressants. Je les ai examinés plus minutieusement que je ne
l’ai jamais fait pour quoi que ce soit. Il n’y a toujours aucune preuve
directe, seulement des informations de seconde main fournies par des gens
accidentellement impliqués qu’on n’a pas crus quand ils en ont parlé la première
fois. Tous les personnages principaux sont morts, ont disparu, ou refusent tout
simplement de parler pour une raison ou une autre. Au point où j’en suis de mes
réflexions, je trouve cela aussi quelque peu suspect. Voulez-vous que je vous
donne immédiatement tous les détails des deux incidents ?


Rob secoua la tête. Howard Anson semblait prêt à
dévider pendant des heures les données emmagasinées dans son inépuisable
mémoire.


— Résumez-moi simplement les faits
essentiels, si vous le pouvez. Je repars pour Atlantis dans quelques heures.
Tout ce qu’il me faut, c’est de quoi me guider pour savoir que chercher quand
je serai là-bas. Je ne peux rien suivre sur Terre pendant un certain temps.
Quel est le fond de l’histoire ?


— Il n’y en a pas. Nous avons affaire à tout
un ensemble de conjectures, mais je vais essayer d’en dégager une structure
logique. Tout d’abord, il n’est fait mention nulle part de gobelins vivants.
Aucun. Dans les deux cas que j’ai découverts, de même que dans celui de vos
parents, les gobelins étaient morts avant que quiconque les ait vus. J’ai des
bribes de description physique qui semblent concourir à en établir une image
matérielle, mais elles comportent une contradiction. Il y a apparemment deux
types de gobelins différents. J’ai essayé de les faire dessiner, sans résultat.
Rien n’était facile. L’un de mes soi-disant témoins est sénile, un autre en
était au dernier stade talizique, et un troisième était un crétin congénital.
Voici ce que ça donne une fois compilé. J’en ai fait un résumé écrit pour le
cas où vous voudriez l’enregistrer là-bas.


Anson tint la feuille devant l’écran le temps que Rob
eût actionné le dispositif de duplication pour en établir un fac-similé sur
support papier.


— À mon avis, il y a trois choses à
retenir à leur sujet, reprit Anson, une fois que le terminal de L-4 eut
effectué l’enregistrement. D’abord, considérez leur taille. Elle ne dépasse pas
le quart de celle d’un homme, mais leur carrure est proportionnée. J’estime
leur poids à environ cinq ou six kilos. Cela s’accorde avec l’hypothèse selon
laquelle ils seraient arrivés jusqu’à vos parents dans une caisse
d’approvisionnement médical. Ils ne sont pas plus grands que des nouveau-nés,
mais d’après ces comptes-rendus ce ne sont pas des enfants. Les femelles ont
des seins, et l’un des mâles avait une barbe. Les témoignages semblent
concorder sur ce point. Tous les témoins l’ont remarqué – typique de
ce qui frappe les gens à première vue. Je ne sais d’ailleurs pas trop si je
peux appeler mes informateurs des « témoins » ; ce qu’ils m’ont
dit était assez chaotique.


— Attendez une seconde, dit Rob,
griffonnant une note sur une feuille de papier. Avez-vous des renseignements
sur les vêtements qu’ils portaient ? Il peut s’agir de nains humains ou
d’une forme de vie totalement différente.


— Je me suis aussi intéressé à cette idée.
Les gobelins étaient nus – bien que l’homme sénile à qui j’ai parlé
ait marmonné quelque chose à propos d’un bracelet ou d’un collier qu’ils
portaient tous. C’est le second point. À en juger d’après leur apparence, il ne
peut pas s’agir de nains humains. Deux d’entre eux auraient pu donner le
change, ils avaient une apparence normale. Mais d’après les descriptions, les
autres étaient hideux et difformes – je dois avouer que le
talizomane auquel nous avons parlé voyait des arbres pleins de serpents la
dernière fois que je l’ai rencontré, alors on peut penser ce qu’on veut de son
témoignage. Il ne fait cependant aucun doute qu’ils étaient adultes, à cause
des seins des femelles. Et ils avaient tous des poils pubiens, tout le monde
s’accorde là-dessus. Je suis certain que nous avons affaire à deux types de
gobelins différents.


Anson se tut, et Rob jeta un regard interrogateur en
direction de l’objectif.


— Est-ce tout ? demanda-t-il au bout
d’un instant.


— Tout,
répondit Anson, dardant vers l’écran des yeux écarquillés. Avez-vous une idée
de la quantité de travail qu’il a fallu pour dénicher simplement ce que je
viens de vous dire ? Nous avons passé au crible plus de quatre cent mille
rapports, depuis les colonnes de faits divers insolites jusqu’aux fichiers des
hôpitaux psychiatriques. Vous trouvez peut-être que ce n’est pas grand-chose,
mais il faut voir de quoi nous sommes partis.


— Je ne dénigre pas votre travail,
Howard – mais vous avez dit au début qu’il y avait trois choses que
je devais retenir. Pour l’instant, vous ne m’en avez donné que deux.


— J’allais y venir, si vous m’en aviez
laissé le temps. Elle ne concerne pas les gobelins eux-mêmes, mais le sentiment
que j’ai à propos de la qualité de l’information. J’essaie toujours d’y
attacher une étiquette. Je la résumerai en un mot : terrifiante. Je vous
ai déjà dit à quoi ressemblaient mes témoins quand nous les avons interrogés.
Je ne vous ai pas dit à quand remontaient ces comptes rendus. L’un d’eux est vieux
de dix-sept ans, l’autre de cinq. La seule raison pour laquelle je suis prêt à
leur accorder une certaine crédibilité, c’est qu’ils sont cohérents l’un par
rapport à l’autre. Il n’y a aucune possibilité pour que les deux groupes de
personnes impliquées aient eu le moindre contact. Les deux apparitions de
gobelins se sont produites sur la Terre, mais dans des continents différents.
Les premiers ont été découverts dans une entreprise de fournitures médicales,
les seconds dans un entrepôt de livres.


— Ces deux endroits se trouvaient-ils à
proximité d’un spatioport ?


— J’y ai pensé aussi, dit Anson. S’ils
sont liés à Morel, et si Morel est resté tout ce temps sur Atlantis, les
gobelins ont dû venir de l’espace. Ça ne nous mène nulle part. Les deux
endroits étaient assez proches de spatioports, mais nous n’avons pu établir
aucun rapport. Dans les deux cas, nous n’avons pas pu remonter la piste au-delà
du point où ils avaient été découverts.


Assis, les épaules voûtées, Rob étudiait le texte que
lui avait transmis Anson.


— J’espérais que vous auriez trouvé
quelque chose sur la cause de leur mort. Quelque chose a dû les tuer.


— Rien de nouveau. Vous avez entendu ce
qu’a dit Senta à propos de l’absence d’air dans la capsule d’approvisionnement.
C’est peut-être le manque d’oxygène dans tous les cas. Je présume qu’il n’y
avait aucun signe apparent de violence, ou l’un au moins des témoignages en
ferait mention.


— Je n’arrive toujours pas à aller au-delà
de ma question fondamentale, Howard. Avons-nous affaire à quelque chose
d’humain ? J’ai une idée bizarre derrière la tête.


— Si on en croit les rapports que nous
avons dénichés, leur apparence était assurément
humaine plus que n’importe quoi d’autre. Où voulez-vous en venir ? Vous
pensez qu’il peut s’agir de sortes d’animaux ?


— Pas exactement non plus. Je ne sais pas
d’où vous venez, Howard, mais là où j’ai grandi, il n’existe pas d’hommes
barbus hauts de quarante centimètres. Je n’ai jamais entendu d’histoires de ce
genre depuis l’époque où ma tante me racontait des contes de fées. Mais je ne
peux m’empêcher de penser à certaines choses que vous m’avez dites à propos de
Morel, du temps où il était étudiant. Avant même d’avoir Caliban, il
travaillait déjà sur les grands céphalopodes, non ?


— Il étudiait la structure de leur
cerveau, c’est exact. Il s’intéressait au fait qu’ils ont un chiasma optique,
comme les vertébrés supérieurs. On ne trouve rien de pareil chez aucun autre
mollusque. C’est censé être un signe de leur intelligence. Cela signifie que
chacun de leurs yeux est connecté aux deux hémisphères cérébraux, de sorte que
le cerveau lui-même doit avoir une structure plus complexe.


— Je ne me souviens pas que vous m’ayez
parlé de ça. Ce que je me rappelle, ce sont les travaux expérimentaux de Morel.
Ne m’avez-vous pas dit qu’il essayait de les rendre plus intelligents en jouant
sur les croisements génétiques ?


— C’est exact.


Anson se laissa aller contre le dossier de son
fauteuil, tirant distraitement sur un fil lâche au revers de sa robe de
chambre.


— Je vois où vous voulez en venir, Rob, et
ça ne me dit rien qui vaille. Morel faisait des expériences d’association avec
l’ADN de vertébrés et d’invertébrés, jusqu’à ce que l’université y ait mis fin
parce qu’on les jugeait trop coûteuses. Vous pensez qu’il a recommencé à
essayer ses croisements, et que les gobelins seraient des sortes
d’hybrides ?


Il secoua la tête.


— Je suis prêt à parier gros que ce que
vous suggérez est génétiquement impossible.


L’air perplexe, Rob soupira en se frottant les yeux.


— Alors zut. C’est ce que je craignais. Je
ne pense pas non plus que ce soit possible, mais je dois trouver un moyen de
comprendre ce que sont ces gobelins. Avez-vous découvert quelque chose à propos
des autres noms, ceux qu’a prononcés Senta ?


— Aucun progrès de ce côté-là. Aucune
mention d’« Expies » ni de « Minnies » – aucun
nom du tout, en fait. Je continuerai à chercher, Rob, mais je suis au bout du
rouleau si je n’ai pas d’autres données ou une percée quelconque. Pensez-vous
qu’il y ait sur Atlantis quelque chose qui puisse nous aider ?


— J’en suis sûr.


Rob se tut un instant, se remémorant la structure
interne de l’astéroïde.


— Il y a une partie des labos qui est
verrouillée, toute une zone de la sphère habitable – Je vous ai dit
combien Morel était nerveux quand il m’a trouvé dans les parages. Si j’ai
l’occasion d’y regarder de plus près au cours de cette visite, je vous le ferai
savoir dès que je serai de retour ici. Je n’ose pas prendre le risque d’envoyer
des messages de là-bas, pas même en les brouillant.


— Dans combien de temps pourrez-vous me
rappeler ?


— Tout dépend de ce que Regulo a
mijoté – ça peut prendre jusqu’à deux semaines. Pendant que je serai
parti, voudriez-vous vérifier une ou deux autres choses ? Trouvez-moi des
renseignements sur Sala Keino. Je sais qu’il est l’expert de Regulo en ce qui
concerne les constructions spatiales, mais j’aimerais en savoir plus sur sa
personnalité.


— J’essaierai. Cherchez-vous des réponses
à des questions particulières ?


— Juste une. J’aimerais savoir dans quelle
mesure il est intéressé par l’argent.


— Humm, Rob, vous ne vous arrêtez pas aux
questions simples, hein ? commenta Anson en se frottant le menton. Je ne
sais pas si je pourrais répondre à cette question en ce qui me concerne, alors
en ce qui concerne Keino… Avez-vous l’intention de le soudoyer ?


— Non. Je voudrais savoir à quel point
Regulo contrôle ses actes. Je ne l’ai jamais rencontré.


Rob se pencha vers l’écran.


— Je n’ai plus beaucoup de temps, Howard.
Encore une chose. Avez-vous trouvé du nouveau sur la façon dont Senta est
devenue talizomane ?


— Pas encore. Elle n’en a aucune idée
elle-même. Je commence à penser qu’elle en était déjà dépendante depuis
longtemps – bien avant les douze ans dont elle se souvient. Je
suspecte qu’on a manipulé sa mémoire à ce sujet, pour bloquer ses souvenirs
comme on l’a fait à propos des gobelins.


— Morel ? Je sais que nous n’avons
aucune preuve, ajouta Rob en voyant l’expression qui s’était peinte sur le
visage d’Anson. Mais elle en est terrorisée – et je ne l’aime pas
beaucoup non plus.


— On dirait le genre d’argument que
j’utilise. Voyons, Rob, vous ne vous hisserez jamais au hit-parade du monde
technologique de Darius Regulo si vous ne vous en tenez pas à la logique pure.


Anson leva la main en signe d’adieu.


— Je continuerai à piocher. Rappelez-moi
au souvenir de la belle Cornelia. Avez-vous remarqué que sa mère semble être la
seule personne qui l’appelle Cornelia au lieu de Corrie ?


— Pas tout à fait la seule, répondit Rob
en tendant la main pour couper la communication. C’est comme ça que l’appelle
Regulo – Cornelia, jamais Corrie.


Et c’est quelque chose que j’aurais dû avoir
remarqué depuis longtemps, se dit-il en contemplant
l’écran vide. Il avait trop souvent repoussé la question. Autant que l’idée lui
répugnât, il lui faudrait aborder le sujet avec Corrie. Mais il attendrait le
moment propice. Ils seraient trop à l’étroit dans le yacht qui allait les
emporter à toute vitesse vers Atlantis pour se livrer facilement à une
conversation privée.


Il ne lui vint jamais à l’esprit que cette dernière
pensée lui fournissait une bonne excuse de plus pour repousser une
confrontation embarrassante.







12. 

« …à la tranquille limite du monde, 

une ombre à cheveux blancs 

errant tel un rêve… »


Atlantis continuait à s’éloigner lentement de la Terre
et du Soleil. Sous une accélération n’excédant pas un millième de g, il
lui faudrait un long moment pour parcourir la spirale qui l’entraînait vers la
ceinture des astéroïdes, région où Regulo comptait mettre son prochain projet à
exécution.


— Ce que nous allons faire maintenant ne
sera évidemment qu’une petite répétition de la véritable entreprise, dit-il à
Rob quand ils furent assis de nouveau dans la grande salle de travail obscure.
J’en ai choisi un tout petit, seulement quelques centaines de mètres de
diamètre. Vous pouvez penser que ça n’en vaut pas la peine, mais je veux voir
si tout fonctionne selon mes prévisions.


Rob observa le visage décharné de son interlocuteur,
où il crut lire une impatience et une dureté qu’il n’y avait encore jamais
vues.


— Je suis d’accord avec vous –
toujours faire un galop d’essai. Avez-vous décidé quelle serait votre
« véritable entreprise » ?


— Lutetia me plairait assez. C’est un
astéroïde qui n’est pas trop éloigné – beaucoup plus proche du
Soleil qu’aucun des très gros. D’après Sycorax, Lutetia regorge de métaux, et
il est assez gros pour être intéressant.


— Quel est son diamètre ?


— Environ cent quinze kilomètres, à un ou
deux kilomètres près.


Rob s’adossa dans son fauteuil.


— Et vous pensez pouvoir exploiter
ça !


— Bien sûr, fit Regulo, souriant à
l’expression de Rob. Il se pencha lentement sur son bureau et posa la paume de
sa main à un emplacement précis. Quand il la retira, les lettres luminescentes
« PENSER GRAND » apparurent.


— Vous voyez ça ? Vous vous en approchez,
mais il faut y travailler. Vous laissez encore votre esprit s’encombrer. Je
vous ai dit que j’allais mettre en œuvre une nouvelle méthode d’extraction sur
les astéroïdes, et c’est exactement mon intention. Allumons les écrans, je vais
vous montrer de quoi il s’agit.


Il se redressa dans son fauteuil, lentement et
péniblement malgré la faible gravité. Rob le voyait sourciller aux mouvements
de chacune de ses articulations.


— Puis-je vous aider en quoi que ce
soit ? demanda-t-il.


— En rien, grogna Regulo. Aujourd’hui, je
ne me sens pas très bien, voilà tout. C’est ma faute. J’aurais dû suivre mon
traitement il y a trois jours ; je l’ai repoussé à cause d’un nouveau
problème avec ces fichus permis de transport. Si je gérais mes affaires de la
même façon que la Terre organise ses règlements commerciaux, je ferais faillite
en un mois.


— J’ai été sincèrement désolé d’apprendre
que vous étiez malade, hasarda Rob. Si vous voulez remettre la démonstration en
attendant de vous sentir mieux, faites-le. Le croche-ciel avance sans problème,
et je n’ai aucune raison impérieuse de me hâter.


Regulo fronça les sourcils et prit appui sur le bord
de son bureau, les bras tendus.


— Jamais. Ne le suggérez même pas.
Qu’est-ce qui me maintient en vie, à votre avis ? Le travail, et les idées
nouvelles. Si vous cessez de regarder en avant, vous êtes fini. Mais qui donc a
eu la langue trop longue, en parlant de maladie ? Je n’aime pas qu’on en
fasse étalage. Ce n’est déjà pas drôle d’être malade ; la compassion ne
fait qu’aggraver les choses. Qui vous en a parlé ?


Rob hésita, ne sachant trop si la franchise était le
meilleur moyen de satisfaire la question posée d’un ton rude.


— Senta Plessey, répondit-il enfin.


Regulo demeura immobile un long moment, sans que Rob
pût déchiffrer son visage ravagé.


— Senta, hein ?


Il redevint silencieux quelques secondes, puis laissa
échapper du fond de la gorge un rire dur et dépourvu de gaieté.


— Pauvre petite Senta. Si quelqu’un a eu
conscience de ma maladie, c’est bien elle. Comment va-t-elle ?


— Elle va bien.


Rob hésita de nouveau, ignorant dans quelle mesure
Regulo était déjà au courant.


— Moins bien qu’elle ne devrait. Elle a un
problème de drogue, je le crains. Le taliza – elle en est totalement
dépendante.


— Avec le taliza, c’est la seule forme de
dépendance qui existe, commenta Regulo en secouant sa tête imposante. Désolé de
l’apprendre. Mais j’aurais dû m’en douter. Elle était toujours prête à essayer
n’importe quoi de nouveau, n’importe quoi qui lui apporte une expérience
inédite. Je l’ai souvent mise en garde, mais ça ne servait à rien.


Il soupira, le regard perdu dans le vide au-delà de
Rob.


— C’est triste. Bon Dieu, quelle beauté
c’était, il y a trente ans. Je n’ai jamais vu une femme aussi belle, que ce
soit avant ou depuis.


Son regard revint à Rob.


— Je suppose qu’elle vous a dit que nous
avions vécu ensemble ?


Rob haussa les épaules.


— Elle ne m’en a pas dit grand-chose.
Seulement que c’était il y a longtemps.


— Ça l’était. Avant que ceci ne se soit
réellement déclaré, dit Regulo en passant une main sur sa mâchoire couturée. Il
a fallu du temps pour établir un diagnostic complet. Dès que nous avons su avec
certitude que ça ne ferait qu’empirer, Senta a fait ses valises. Je n’ai pas
essayé de l’en dissuader. J’allais ressembler de plus en plus à une vedette des
holofilms d’horreur, et il y avait deux choses que Senta ne pouvait
supporter : la pauvreté et la laideur. Sa seconde aversion s’est révélée
la plus forte. Vous m’avez parlé de vos soixante-deux opérations, hein ?
Je pourrais vous en remontrer.


Il resta silencieux un moment, plongé dans ses
réflexions. Son visage n’exprimait ni frayeur ni amertume, seulement une
tranquille introspection.


— Elle avait toujours peur de perdre sa
beauté, dit-il enfin. C’était sa plus grande terreur. Comment est-elle
maintenant ? Il y a bien longtemps que je ne l’ai pas vue.


— Toujours belle.


Rob faisait un effort pour assimiler cette nouvelle
vision de Senta Plessey. Il en tenait une d’Howard Anson, une de Corrie ;
et maintenant, celle-ci.


— Écoutez, Regulo, ça ne me regarde
pas – mais vous dites qu’elle vous a laissé tomber ? Et vous
continuez à l’entretenir ?


Ses paroles lui valurent un regard perçant de ces
yeux bleu-gris étincelants.


— D’où diable tenez-vous cela ? fit
Regulo à voix presque basse.


Rob se sentit embarrassé, conscient d’avoir dépassé
le cadre des questions banales.


— Oh, d’un ami qui vit sur Terre, dit-il.
Je ne voulais pas être indiscret, c’est simplement quelque chose que j’ai
entendu dire.


— C’est parfaitement exact, dit Regulo
d’une voix plus bourrue encore que d’habitude. Je savais quels étaient les
sujets de hantise de Senta. Nous avions passé quelques bonnes années ensemble,
et je ne voulais pas la laisser malheureuse sans raison. Nous savons tous les
deux que j’ai plus qu’assez d’argent, plus que je ne pourrai jamais en
dépenser, plus que Senta ne peut l’imaginer. Elle dépense, mais je ne la limite
pas. Maintenant, parlons d’autre chose.


Sa voix avait repris le ton enthousiaste qui lui
était habituel.


— Je veux voir ce que vous avez fait, et
je veux vous montrer à quoi nous nous sommes attaqués. Vous comprendrez
pourquoi je voulais vous avoir ici. Jetez un coup d’œil à ça.


Regulo avait allumé un vaste écran holographique qui
allait du sol jusqu’au plafond sur l’une des parois du cabinet de travail. Rob
y vit apparaître un petit astéroïde suspendu dans l’espace, à côté duquel il
distingua une forme familière. Il fronça les sourcils.


— C’est une des Araignées. Je croyais
qu’elles étaient censées se trouver dans la Ceinture ?


— Elle y sera, dès que la démonstration
sera terminée. Regulo manœuvra les commandes de façon à zoomer sur une partie
de l’image, puis il pointa un doigt vers la partie supérieure de l’écran.


— Maintenant, regardez bien le dessus du
rocher, là.


— On dirait un groupe de propulsion, dit
Rob, tendant la main pour augmenter le grossissement. Et il y en a un autre en
dessous, apparemment.


— Exact. Vous ne pouvez pas le voir sur
cette image, mais le roc tout entier a été recouvert d’une couche de fibres de
tungstène. Elles conservent leur résistance jusqu’à près de trois mille cinq
cents degrés. Vous ne voyez rien d’autre, près de l’endroit où se trouve
l’Araignée ?


Rob actionna le levier de commande, et la zone de
grossissement se déplaça pour aller se centrer sur la masse sombre de
l’Araignée.


— Je distingue un bâti sur la surface du
roc. On dirait un dispositif d’alimentation en énergie, sans le reste de la
centrale orbitale.


Regulo était dans son élément.


— Encore exact. Nous allons en amener une
en position dans quatre heures. Les connexions ont été prévues soit pour une
centrale orbitale, soit pour un kernel, de façon à puiser l’électricité à la
source d’énergie pour la distribuer tout autour du rocher. Je vous fournis
encore une donnée, et il faudra que vous trouviez le reste tout seul.


Quelle que fût la douleur qu’éprouvait Regulo, elle
avait été reléguée hors de sa pensée consciente. Sa voix exprimait une
satisfaction débordante.


— Zoomez encore un peu sur l’Araignée, et
dites-moi ce que vous voyez d’autre.


Rob se pencha en avant, inclinant la tête d’un côté
sur l’autre pour avoir une meilleure vue de l’image holographique.


— Vous avez modifié le suçoir, dit-il
enfin. Il a été allongé, et il a une réflectivité différente – vous
en avez changé la composition ?


— Céramique à haute température, répondit
Regulo avec un hochement de tête. Je ferais bien de revoir mes connaissances
zoologiques. Dans mon ignorance, je l’appelais un dard. Très bien, nous avons
modifié le suçoir. Il peut supporter des températures très élevées, et il a
conservé sa flexibilité. Maintenant que vous avez tout vu,
dites-moi – à quoi jouons-nous, là ?


Rob contempla un long moment l’image qu’il avait sous
les yeux, toutes ses facultés d’imagination en pleine activité. Regulo ne se
serait pas donné tout ce mal s’il n’avait eu en vue un objectif bien réel. Il
s’agissait seulement de faire le tri de toutes les possibilités, et de choisir
celle qui offrait les meilleurs débouchés commerciaux.


— Quelle est la composition de ce
rocher ? demanda-t-il soudain.


— Surtout des métaux –
plusieurs métaux différents.


Regulo attendait. Au bout d’une ou deux minutes, Rob
hocha la tête.


— Je vois. Tout semble réalisable, mais
j’aimerais en voir les détails.


— Allons, mon vieux, dit Regulo, soudain
impatient. Dites-moi comment ça devrait marcher, selon vous.


— Très bien.


Rob se leva et s’approcha de l’écran. Il montra du
doigt les propulseurs installés sur le rocher.


— Commençons par ça. Vous avez placé deux
propulseurs de forces égales et opposées, un de chaque côté de l’astéroïde.
Vous les orientez tangentiellement à la surface, et le couple résultant vous
permet d’imprimer au rocher un mouvement de rotation rapide autour d’un axe.
Plus le mouvement sera rapide, meilleur sera le résultat, à condition que la
gaine de tungstène qui enveloppe l’ensemble puisse supporter l’effort.


— Aucun problème pour un petit rocher
comme celui-là. Nous aurons peut-être plus de difficultés quand nous nous
attaquerons à un astéroïde de la taille de Lutetia.


— Terminons-en d’abord avec celui-là,
reprit Rob, pointant de nouveau un doigt vers l’image. Je présume que vous
positionnerez la centrale orbitale près de ce bâti. Vous avez choisi cet
emplacement de façon à asseoir la centrale sur l’axe de rotation du rocher. Les
calculs seraient compliqués, mais les principes en sont relativement simples.
Ensuite, vous déversez de l’énergie dans le rocher au moyen du réseau qui
l’enveloppe. Une énorme quantité d’énergie. Pour un planétoïde plus gros que
celui-là, je ne crois pas qu’une centrale orbitale suffirait. À moins d’y
passer une éternité, il vous faudrait une centrale à fusion ou un kernel.


Il observa de nouveau l’écran en plissant les yeux.


— Êtes-vous certain que le mouvement de
rotation ne présentera pas de problèmes de stabilité ? Il sera difficile
de maintenir un mouvement régulier autour d’un axe unique à mesure que la forme
changera. Je présume que vous avez pioché la question et que vous avez les
réponses.


Regulo hocha la tête.


— Je me suis fait les dents sur ce genre
de problème en calculant les modifications de la masse et du moment d’inertie
d’un astéroïde à mesure que les substances volatiles se vaporisent au voisinage
du Soleil. Il faudra procéder à de petites corrections en cours de travail,
mais j’ai résolu tout ça. Continuez.


— D’énormes courants alternatifs
traverseront le centre de l’astéroïde, reprit Rob. Quand vous y appliquerez
ceux de la source d’énergie, les phénomènes d’hystérésis engendreront des
courants de Foucault qui échaufferont l’intérieur du rocher. Si vous y envoyez
une puissance suffisante, vous pourrez faire fondre toute la masse et obtenir
une boule de roche et de métaux fondus, animés d’un mouvement de rotation
extrêmement rapide. Je présume que vous avez étudié les formes et les
structures requises pour la stabilité de la rotation ? Il vous faudra une
ellipsoïde de MacLaurin, avec un axe de symétrie, plutôt qu’une ellipsoïde de
Jacobi avec trois axes inégaux.


— Jusque-là, ça va, dit Regulo,
l’expression concentrée, le regard fixé sur Rob sans un cillement d’yeux. J’ai
vérifié la stabilité de la masse en rotation. Ça ira. Et ensuite ?


— La rotation produira un gradient
d’accélération au sein de l’ellipsoïde. Les métaux les plus lourds migreront
vers l’extérieur, les plus légers seront forcés de rester au centre, près de
l’axe de rotation.


Rob se représentait la boule, lui donnant forme
devant lui entre ses mains.


— Ce n’est rien d’autre qu’un énorme
centrifugeur qui sépare pour vous les différentes couches de matériaux en
fusion. Tout ce qui nous manque, c’est la dernière étape –
l’Araignée. Elle est suspendue dans l’axe de rotation, à l’opposé de la source
d’énergie, et son long suçoir spécialisé lui permet d’atteindre n’importe quel
point à l’intérieur ou à l’extérieur de l’astéroïde. Vous pouvez l’introduire à
la profondeur voulue pour extraire une couche particulière de roc ou de métal.
Et vous pouvez alors pratiquer directement l’extrusion au moyen de
l’Araignée – j’ai déjà procédé aux modifications pour l’extrusion à
haute température.


— Effectivement, dit Regulo, les yeux
brillants. Et nous pouvons nous passer de tout le bataclan que nous avons dû
mettre en place pour la fabrication du croche-ciel. Chernick et les Taupes à
charbon étaient une idée brillante, mais ce n’était quand même que du
bricolage. Avec l’extrusion directe, nos possibilités de travail vont faire un
saut quantique. Donnez-moi accès à Lutetia, et je vous file un câble d’ici
jusqu’à Alpha Centauri, avec n’importe quel matériau contenu dans l’astéroïde.
Plus besoin de fouiller pour aller chercher les différents métaux. Ils seront à
votre disposition, pré-triés par ordre de densité.


Il sourit en voyant l’expression de Rob.


— D’accord, pas Alpha Centauri. Mais nous
pourrions au moins tisser une toile à travers tout le Système solaire, si nous
pouvons lui imaginer une utilisation pratique.


— L’idée me plaît. Un croche-ciel de
Mercure jusqu’à Pluton.


Rob demeura un instant silencieux en se mordant la
lèvre inférieure.


— Mais ça ne marcherait pas, dit-il enfin.
On ne pourrait jamais le stabiliser.


— C’est vrai, admit Regulo, qui se pencha
sur son bureau pour ramener l’image de l’écran à une vue générale de
l’astéroïde. Je me laisse seulement aller à quelques petites spéculations
fantaisistes. C’est de cette façon que tout commence. Je dois avouer que je ne
vois aucun moyen de réaliser celle-là – pas encore. Il y a une ou
deux autres choses dont vous n’avez pas parlé à propos de ce système. Comment
empêcheriez-vous l’astéroïde de ralentir et de cesser de tourner sur
lui-même ? Vous aurez contre vous les pertes dues à la friction, les
effets du champ magnétique solaire, et toutes ces sortes de choses.


— Une fois les propulseurs coupés ?
Il y aurait assurément de petits effets, mais il devrait être relativement aisé
de les compenser. Nous n’aurons pas un diagramme de révolution parfaitement
homogène, même quand l’astéroïde aura fondu. Il suffira d’y appliquer un champ
magnétique puisé au voisinage de l’axe de rotation. Il ne faudra pas
grand-chose pour maintenir une période constante.


Regulo émit un grognement d’approbation.


— Où étiez-vous il y a vingt ans, quand
nous étions en train d’étudier l’écope solaire d’Icare ? J’aurais pu
mettre vos idées à profit. La plupart des gens semblent incapables de penser
droit, même quand ils disposent de toutes les données.


— Il y a vingt ans ? Je venais de
perdre ma première dent de lait.


— Eh oui. Dieu sait que je me fais vieux,
dit Regulo en frottant son front ridé d’une main fine aux veines apparentes.
Pour moi, c’est comme si c’était hier. Encore une chose pour vous donner à
réfléchir, et nous mettrons ça de côté pour nous occuper un peu du croche-ciel.
D’après ce que vous en avez vu jusqu’à présent, avez-vous une idée des
problèmes qui risquent de se poser quand nous nous attaquerons à un gros
morceau – disons, quand nous ferons tourner Lutetia ?


Rob haussa les épaules.


— Je vois déjà un problème évident. On ne
peut manifestement pas allonger suffisamment le suçoir pour parvenir au centre
d’un astéroïde aussi volumineux. Il faudra donc extraire d’abord les matériaux
les plus lourds situés à la périphérie, même si ce n’est pas l’ordre souhaité.
Je peux imaginer des cas où il serait préférable d’accéder d’abord aux métaux
les plus légers et aux corps volatils.


— Je me suis penché là-dessus aussi. Pour
l’instant, je caresse l’idée d’une fusion par zones, mais je n’en suis pas
totalement satisfait.


Regulo attendit, observant Rob en silence tandis que
ce dernier réfléchissait à la question.


— Je vois ce que vous voulez dire,
répondit enfin Rob. Vous présumez que les matériaux sont répartis à peu près
uniformément dans toute la masse de l’astéroïde. Ça me paraît une hypothèse
hasardeuse – à moins que vous ne l’ayez vérifiée d’une autre
façon ?


Regulo secoua la tête.


— La théorie de la formation permet de
supposer que la plus grande partie des corps volatils se trouverait à la
périphérie. Je ferais fondre la couche externe jusqu’à deux kilomètres sous la
surface, et je commencerais par extraire ce qui s’y trouve. Je pense que
l’Araignée pourrait aspirer jusqu’à cette profondeur sans trop de difficulté.


— Et laisser le centre à l’état solide en
attendant de reprendre la fusion un peu plus profond ? avança Rob d’un air
pensif. Je n’ai pas votre expérience en ce qui concerne la fusion
différentielle. Il n’y a pas de difficulté du côté de l’Araignée, le problème
n’est pas là. Mais l’idée ne m’enchante toujours pas. Laissez-moi y réfléchir
quelques heures, et voir si je peux suggérer autre chose. Il n’est pas très
efficace de couper et de reprendre l’alimentation en énergie. D’autre part, je suppose
que cette fusion par zones vous créerait des problèmes de stabilité
rotationnelle.


— Sans doute, mais j’en ai l’habitude,
rétorqua Regulo en hochant la tête. Réfléchissez-y, c’est pour cela que je paie
les gens. Il y a un principe auquel je suis attaché depuis cinquante ans, et je
n’ai jamais eu à m’en plaindre : on ne peut jamais trop payer un employé
réellement précieux. C’est une maxime que je devrais peut-être faire incruster
dans le bureau avec les autres.


Il considéra Rob d’un air méditatif.


— J’ai pensé à vous, et à ce que vous
alliez faire une fois le croche-ciel terminé et en ordre de marche. Que
diriez-vous de venir dans la Ceinture pour diriger l’exploitation minière de
Lutetia ? L’ensemble des opérations. Pas en tant qu’employé, ajouta-t-il
en voyant l’expression de Rob.


Il observa un moment de silence pour donner plus de
poids à ses paroles.


— En tant qu’associé. Je pourrais faire en
sorte que vous gagniez votre participation aux Entreprises Regulo.


— Votre associé ! s’exclama Rob,
encore plus surpris qu’il n’en avait l’air. J’en suis flatté, bien sûr.
Énormément. Mais je ne suis pas certain d’être prêt à m’exiler définitivement
de la Terre. J’y ai des projets.


Regulo éteignit l’écran de visualisation et l’image
de l’astéroïde s’effaça.


— Je le comprends. Ce n’est pas une
décision qu’on peut prendre en une minute. Réfléchissez-y, c’est tout ce que je
vous demande. Vous avez vu l’histoire de la technologie sur la Terre. Vous
est-il jamais venu à l’esprit qu’elle se répète constamment selon le même
schéma ? C’est le fléau de la science depuis un millénaire. De grands
hommes ont de grandes idées, des hommes de moindre valeur les mettent à
exécution – et les médiocres en prennent le contrôle. Regardez par
exemple les armes atomiques ; en droite ligne d’Einstein à Denaga, d’un
supergénie à un presque crétin.


Rob considéra Darius Regulo d’un air dubitatif.


— Je suis d’accord avec vous, mais
croyez-vous pouvoir y changer quelque chose ? Je ne le crois pas.


— Pas en bas sur la Terre, répondit
impatiemment Regulo. On ne peut pas y changer l’ordre des choses. Mais il y a
de quoi faire dans l’ensemble du Système – et pour la plus grande
partie ce ne sera pas sur la Terre, mais dans la Ceinture et au-delà. C’est là
que ça se passe. C’est là qu’il y a une occasion de rompre avec les schémas du
passé. Si McAndrew a raison, le Halo doit être plein de kernels énergétiques.
Quand on dispose d’une quantité suffisante d’énergie, on peut faire
virtuellement n’importe quoi. Dans quelques générations, tous les meilleurs
ingénieurs travailleront au-delà de Pluton. Nous en sommes peut-être au tout
début, avec une longueur d’avance sur le reste du Système.


Il y avait dans la voix rude une nuance de passion
qui atteignait presque à la ferveur religieuse. Rob en éprouva un certain
malaise. La vigueur obsédante de Regulo dépassait ses propres limites.


— Je connais l’analyse de McAndrew,
dit-il. C’est une œuvre impressionnante. Vous prévoyez vous aussi l’expansion
vers l’extérieur ?


— C’est mon avis, et celui de Caliban, répondit
Regulo avec un coup d’œil instinctif en direction de la caméra fixée à la paroi
opposée du cabinet de travail. Je ne suis pas d’accord avec toutes ses
analyses, comme vous le savez, mais je ne peux pas contester celle-ci. La
mienne est fondée sur les besoins technogéniques. Dieu sait d’où vient la
sienne.


Rob avait remarqué le bref regard lancé par Regulo.


— Cette caméra lui transmet des images
dans l’aquasphère en ce moment même ?


— En permanence. Il reçoit des données
depuis toutes les zones d’Atlantis – et depuis le Système entier.
Nous ne savons pas à quel type de logique il fait appel, mais quelle qu’elle
soit, il ne peut tirer aucune conclusion sans recevoir de données. Sycorax
emmagasine les flux de données parallèles, et Caliban les absorbe quand il le
peut. Il va être occupé pendant quatre ou cinq heures à assimiler les nouvelles
informations apportées par votre vaisseau.


Le regard de Regulo avait affleuré distraitement
l’horloge murale tandis qu’il parlait. Il y accorda soudain toute son attention.


— Nous ferions bien de passer à l’examen
du croche-ciel. Savez-vous depuis combien de temps nous bavardons ? C’est
l’ennui avec vous, Merlin – vous parlez des choses qui m’intéressent
réellement.


Comme il allait se lever de son fauteuil, il fut pris
d’un hoquet et agrippa le bord de la table, le visage blême de douleur. Rob,
contournant vivement le bureau, le prit par le bras pour le soutenir.


— Puis-je faire quelque chose ?


Regulo hocha la tête.


— Appelez Morel, dit-il, les dents
serrées. Dites-lui que je serai là d’ici quelques minutes pour ses maudites
injections.


Il se redressa lentement sur son siège.


— Il m’arrive de me demander si ce type me
soigne ou s’il me tue. Aidez-moi à me lever. Je suis obligé de remettre notre
entretien sur le croche-ciel à plus tard, quand je serai en meilleure forme.


La sueur perlait à son front, mais sa voix était
ferme.


— La séance avec Morel va durer trois ou
quatre heures. Il ne me laissera pas l’écourter. Si je le fais, il faut tout
recommencer – c’est une chose que j’ai apprise à mes dépens. Nous
reprendrons notre entretien après la période de sommeil.


Refusant d’un geste la main que lui tendait Rob, il
s’écarta de son bureau et s’appuya contre le mur.


— Et dites aussi à Cornelia qu’il faut que
je la voie, voulez-vous ? Dès que j’en aurai fini avec Morel. Elle doit se
trouver dans la zone de récréation.


Il parvint à esquisser un sourire qui manquait de
gaieté.


— Vous ne le croirez peut-être pas, mais
il y avait une époque où je pouvais la battre à la nage. Il faut dire que ça
fait un certain temps.


Il franchit la porte tandis que Rob prenait
l’interphone pour transmettre les brefs messages de Regulo. Ni Morel ni Corrie
ne répondant à l’appel, il les confia tous deux aux enregistreurs automatiques,
puis consulta sa montre. Cinq heures avant le prochain repas, trois ou quatre
avant que Morel et Regulo ne ressortent de la clinique. Si Caliban était occupé
par les nouveaux apports de données, c’était sans doute le meilleur moment
possible.


D’un pas vif, Rob sortit du cabinet de travail et se
dirigea vers le périmètre extérieur de la sphère habitable. Corrie devait se
trouver dans la zone de récréation, en train de se livrer à ses exercices
d’entraînement physique intensif. Au lieu de tourner dans cette direction, il
revint vers l’autre côté de la sphère, où étaient situés la zone industrielle
et les services d’entretien.


 


Deux ou trois brèves investigations du côté du
laboratoire verrouillé de Morel lui avaient confirmé que la surveillance y
était serrée. Le laboratoire était fermé en permanence, et il devait y avoir
quelque part un mouchard qui prévenait Morel dès qu’on approchait de la porte
au scellé rouge. Rob avait essayé toutes les autres directions sans parvenir à
trouver une autre voie qui permît d’accéder à l’intérieur de la zone interdite
La logique lui disait d’ailleurs qu’une telle voie ne pouvait pas exister, sans
quoi les mesures de sécurité de Morel n’auraient eu aucun sens.


Rob n’avait pu imaginer qu’une seule autre
possibilité, une seule façon de satisfaire sa curiosité croissante et de
vérifier sa conviction que le labo recelait quelque grave secret. Le
laboratoire se trouvant à la périphérie de la sphère habitable, l’une de ses
parois devait donner sur l’aquasphère. Sa première supposition avait été la plus
naturelle : la paroi de séparation n’était sans doute rien d’autre qu’un
mur nu. Puis il s’était aperçu que Caliban se tenait souvent au voisinage de la
zone habitable qui abritait le laboratoire – c’était d’ailleurs
l’observation du calmar qui avait tout d’abord attiré son attention vers ce
secteur. Il était peu probable que Caliban fréquentât les parages s’il n’y
avait rien d’autre qu’une paroi nue du côté de l’aquasphère. Il devait s’y
trouver un écran de visualisation ou une fenêtre donnant sur l’intérieur du
labo, mais il était impossible de le vérifier depuis la sphère habitable.


Après quelques heures d’enquête, Rob avait renoncé à
toute possibilité d’apercevoir quoi que ce fût d’utile à l’extérieur de
l’astéroïde ou par les tunnels d’accès qui menaient à la sphère centrale. Même
dans l’eau claire d’Atlantis, la visibilité était au mieux de cent cinquante
mètres. Toute inspection ne pouvait se faire que depuis l’aquasphère elle-même.


Quand ses déductions en étaient arrivées là, la
première réaction de Rob avait été d’abandonner cette voie. Il devait y avoir
des points d’accès à l’aquasphère depuis la sphère intérieure, il le savait. On
les utilisait pour récolter ou attraper la nourriture destinée à la table de
Regulo. Le problème n’était pas là. Bien qu’il pût trouver un moyen de
s’introduire dans l’aquasphère et se procurer un équipement de plongée adéquat,
il n’avait toujours pas résolu la principale difficulté. Regulo ne gouvernait
pas ce domaine. C’était le fief de Caliban. Morel pouvait réduire l’énorme bête
à l’impuissance quand il fallait se rendre dans l’aquasphère pour récolter la
nourriture, mais il ne le ferait certes pas pour le bénéfice de Rob.


Rob avait observé et attendu avec une impatience et
une curiosité grandissantes, et il venait enfin de recevoir le complément
d’information dont il avait besoin. Quand de nouvelles données venues de
l’extérieur d’Atlantis étaient disponibles, elles étaient affichées à
l’intention de Caliban qui ne quittait pas les écrans tant qu’il n’avait pas
absorbé la totalité des informations. La curiosité de Caliban à l’égard du
monde extérieur était apparemment insatiable. Rob se demanda dans quelle mesure
l’animal avait conscience de ce qui faisait de lui un être aussi unique.


Il avait vérifié les données apportées avec eux à
bord du vaisseau, et l’estimation de Regulo lui semblait correcte. Caliban
devrait être pleinement occupé pendant au moins quatre heures pour ingérer tout
ce que contenaient les bandes vidéo et les disques de données. C’était plus de
temps qu’il ne lui en fallait.


Les combinaisons de plongée destinées aux incursions
dans la partie aquatique d’Atlantis étaient d’une conception courante, avec
laquelle Rob s’était familiarisé au cours de travaux de construction
sous-marins sur la Terre. Leur réserve d’oxygène assurait une autonomie
d’environ deux heures et demie. Il en emporta une jusqu’à l’entrée principale
de l’aquasphère, près du centre de contrôle des systèmes de chauffage,
d’éclairage et d’alimentation en énergie. Il regarda autour de lui –
aucun employé du service d’entretien n’était en vue. Alors qu’il enfilait la
combinaison, il se maudit d’avoir négligé d’exercer correctement ses mains
depuis qu’il avait quitté la Terre ; sa maladresse à manipuler les
fermetures de la tenue de plongée en était la preuve. Enfin vêtu, il franchit
le sas et s’enfonça dans le monde ténébreux qui enveloppait la sphère centrale.


Il lui fallut quelques secondes pour s’orienter avec
précision. La température de l’eau était plus basse qu’il ne s’y était attendu,
mais pas au point d’en être incommodante. Ce devait être dû à sa position au
sein de l’aquasphère. À cette profondeur, il ne parvenait presque rien de la
lumière solaire diffusée par l’élément liquide. La chaleur devait provenir pour
la plus grande part des rampes d’éclairage et de la source thermique que
constituait la sphère habitable. Les rampes disposées sur les treillis
métalliques qui parcouraient la sphère aquatique fournissaient une lumière
suffisante pour que Rob pût se diriger.


Il regarda autour de lui. L’eau d’Atlantis avait dû
être à l’origine d’une grande pureté, mais elle était maintenant pleine de
détritus de matière organique issus des cadavres animaux et végétaux, ainsi que
de substances nutritives déversées par le système de recyclage de la sphère
centrale. Le brouillard verdâtre limitait la visibilité à environ quatre-vingts
mètres, au-delà de quoi les projecteurs n’étaient plus que de pâles globes
turquoise, flous et irréels.


Rob se mit à nager régulièrement dans l’eau calme,
laissant à sa gauche, à portée de main, la paroi de la sphère intérieure. Il
suivit la ligne équatoriale de la zone habitable, évitant les fenêtres et
gardant constamment le regard fixé vers l’extérieur à travers la pénombre
verte. La végétation croissait à profusion en chaque point de la grille
intérieure, brisant et diffusant la lumière blanche qui émanait de son centre.
Tous les trente mètres, une longue avenue dégagée s’éloignait vers la surface
d’Atlantis, libre de toute croissance végétale sur un diamètre de quatre ou
cinq mètres. Rob s’arrêta à l’entrée de l’une d’elles. La végétation semblait y
avoir été soigneusement taillée ou mangée. Il pensa d’abord à Caliban. Puis il
se rappela, sans aucun soulagement, que le grand céphalopode était uniquement
carnivore. Ce qu’il voyait dans ces allées devait être le fait de la moisson
systématique effectuée par l’armée des servirobots complexes qui se chargeaient
de la plupart des travaux d’entretien sur Atlantis.


Rob s’arrêta brièvement quand il eut atteint la
fenêtre de la salle à manger d’où il avait vu Caliban pour la première fois. Il
se trouvait à peu près à mi-chemin de la zone du laboratoire interdit. Un coup
d’œil à sa montre lui apprit qu’il s’était écoulé près d’une heure depuis que
Regulo était allé retrouver Morel. Il n’allait pas assez vite. Pressant
l’allure, il poursuivit sa nage autour de la sphère intérieure et atteignit en
quelques minutes un autre panneau vitré. Ne laissant dépasser que sa tête, il
regarda prudemment à l’intérieur. C’était la pièce où se trouvait la porte
métallique verrouillée qui interdisait l’entrée du laboratoire. Comme il se
retournait pour scruter la pénombre qui l’entourait, son cœur se mit à battre
plus violemment ; il avait cru apercevoir une grande forme mouvante à la
limite de son champ de vision. Au bout de quelques secondes, il se rendit
compte que ce n’était rien d’autre que l’ombre d’une longue fronde d’algue
remuant paresseusement dans les courants de convexion qui transportaient les
substances nutritives à travers l’intérieur d’Atlantis. Il nagea jusqu’à la
fenêtre suivante, et se laissa dériver lentement jusqu’à ce qu’il pût voir ce
qui se trouvait de l’autre côté.


Il se sentit tout d’abord désappointé. C’était une
salle qu’il n’avait jamais vue, grande et faiblement éclairée, dans laquelle il
n’y avait personne. La multitude de tables et de marbres qui l’occupaient
semblait confirmer l’explication de Morel selon laquelle ce n’était qu’un
laboratoire biologique ordinaire, dont la seule particularité était d’être doté
du meilleur équipement qu’on pût trouver où que ce fût. À l’extrémité opposée
se trouvait un bloc opératoire complet, équipé pour les interventions
chirurgicales les plus complexes et l’anesthésie automatisée. Un laboratoire
analytique perfectionné occupait un autre mur. Tandis que Rob en examinait les
détails, son masque pressé contre la surface de plastique transparente, il
entrevit un rapide mouvement par la porte qui s’ouvrait au fond de la salle. Il
s’écarta vivement de la fenêtre, puis rapprocha lentement son œil du bord de la
vitre.


Cette porte à peine large d’un mètre, située au bout
d’une salle dont la longueur en atteignait au moins vingt-cinq, offrait une
vision étroite et frustrante de l’espace qui s’étendait au-delà. Rob maudit son
manque de prévoyance. Il lui aurait fallu une longue-vue pour pouvoir regarder
dans l’autre salle. Il n’en avait vu aucune sur Atlantis, mais il devait bien y
en avoir quelque part. C’était la manière la plus pratique de scruter
l’intérieur de l’aquasphère sans pénétrer dans l’eau.


Rob se pressa tout contre la vitre. Au bout de
quelques secondes, quelque chose passa de nouveau derrière la porte. Le
mouvement avait été rapide, et Rob n’avait rien eu d’autre qu’une vision
fugitive. Mais ce fut suffisant. Ce qu’il avait vu était une petite silhouette
difforme, humanoïde bien qu’indiscutablement contrefaite. Il était difficile
d’en évaluer la taille avec précision, mais sa tête atteignait à peine le quart
de la porte dans sa hauteur. Un moment plus tard, une seconde forme identique
passa derrière l’ouverture dans l’autre sens ; puis deux autres qui
allaient ensemble. Après cela, Rob ne vit plus rien pendant quelques minutes.


Il attendit, totalement absorbé par son désir de voir
ce qui se passait au-delà de cette porte. Il en avait oublié la surveillance
anxieuse à laquelle il s’était livré jusque-là, et il ne semblait y avoir
aucune raison logique au brusque mouvement qui le fit se retourner vers
l’espace aquatique. Bien plus tard, il se rendit compte qu’il avait dû
ressentir l’onde de pression. Il vit aussitôt la sombre forme effilée de
Caliban se dirigeant vers lui à une vitesse monstrueuse. L’animal se déplaçait
dans le silence le plus complet, propulsé par les puissants jets de liquide
qu’émettait le siphon situé à la base de son manteau.


Il était trop tard pour que Rob pût s’éloigner le
long de la sphère habitable. Détendant les jambes de toutes ses forces, il se
projeta à l’écart de la fenêtre et plongea dans le massif de végétation
flottante le plus proche. Tandis qu’il se blottissait dans l’ombre verte,
Caliban parut hésiter à poursuivre la silhouette fuyante. Durant ce long
moment, Rob eut le temps de s’interroger sur le menu préféré du calmar. Puis
Caliban finit par reprendre sa route pour s’approcher de la fenêtre que Rob
venait de quitter. Il se fixa contre la surface lisse au moyen de quatre de ses
longs tentacules à ventouses et se mit à frapper contre la vitre à l’aide de
son bec noir, pareil à celui d’un perroquet. Au bout de quelques secondes, Rob
devina un mouvement de l’autre côté du panneau transparent. Caliban approcha
alors de la vitre une autre paire de bras, qu’il se mit à agiter selon
d’étranges mouvements réguliers.


Rob était déchiré entre deux impulsions, aussi fortes
l’une que l’autre. La prudence lui dictait de s’éloigner dès maintenant,
pendant que le calmar était absorbé par ce qui se passait dans le
laboratoire – mais au point où il en était, il voulait en apprendre
autant qu’il le pourrait. Un autre coup d’œil à sa montre mit fin à son
indécision. Plus de deux heures s’étaient écoulées depuis qu’il avait enfilé la
tenue de plongée. Se maintenant autant que possible à l’abri des algues
luxuriantes, il se mit à nager prudemment en direction du sas d’accès en
passant silencieusement d’une touffe de végétation à la suivante. Avant d’être
tout à fait hors de vue de Caliban, il s’arrêta et se retourna pour jeter un
bref regard en arrière.


Le calmar se tenait toujours devant la fenêtre, l’un
de ses grands yeux jaunes tourné vers l’intérieur du laboratoire. L’autre œil
semblait regarder dans la direction de Rob, mais l’ondulation régulière de sa
paire de bras ne s’était pas interrompue. Une dizaine de mètres plus loin, Rob
se risqua enfin à plonger vers la sphère centrale. La courbe de la surface le
dissimulait à la vue de Caliban, et il abandonna sa prudente progression pour
nager aussi vite qu’il le pouvait en direction du sas. Après l’avoir franchi,
il défit la combinaison de ses doigts gourds et se dirigea aussitôt vers le
cabinet de travail de Regulo.


Comme il en atteignait la porte, Corrie apparut dans
le couloir, venant de la direction opposée. Elle scruta attentivement son
visage pâle et ses cheveux décoiffés.


— Vous voilà. Je me demandais où vous
étiez passé.


— Je suis allé jeter un coup d’œil à
l’installation de recyclage et d’entretien, dit Rob d’un ton
détaché – Je me demandais dans quelle mesure la source d’énergie
interne d’Atlantis pouvait assurer son autosuffisance. Avez-vous reçu le
message que je vous ai laissé ? Regulo veut vous voir dès qu’il aura fini
avec Morel.


— Je viens de lui parler. Il pensait que
vous m’auriez rejointe dans la zone de récréation. Vous avez passé tout ce
temps au service d’entretien ?


Rob haussa les épaules, délibérément désinvolte.


— Je ne me sentais pas très
énergique – je trouve les exercices ennuyeux quand il n’y a pas de
paysage. Après que Regulo a quitté le cabinet de travail, j’ai revu la
géométrie du croche-ciel. Nous continuons à jouer avec les paramètres, pour
nous assurer que la stabilité est bonne. Je ne sais pas combien de temps j’y ai
passé, mais comme personne n’était revenu par ici, je suis allé faire un tour
de l’autre côté de la sphère.


Corrie le considérait d’un air bizarre, mais elle ne
discuta pas ses déclarations. En quels autres lieux la caméra installée dans le
cabinet de travail de Regulo envoyait-elle ses images ? Qui, outre Caliban
et Sycorax, pouvait surveiller ce qui se passait là ? Rob fit glisser la
porte, tandis que Corrie poursuivait son chemin dans le couloir.


— Je vais retrouver Regulo, dit-elle.
Serez-vous là pour le dîner, ou allez-vous vous remettre au travail ?


— Je pense que Regulo devrait se reposer.
Il n’était pas très en forme tout à l’heure. J’essaierai de le faire s’en tenir
à ce qu’il a dit et remettre le travail à demain, après la période de sommeil.


— Bonne chance, fit Corrie avec une
grimace. Vous connaissez Regulo ; ce qu’il dévore, c’est le travail.


Elle s’éloigna, et Rob entra dans le bureau, soulagé
de constater que la caméra était arrêtée. Le système devait être doté d’un
dispositif automatique qui ne le mettait en action que s’il y avait du bruit ou
du mouvement dans la pièce. En s’approchant de la table de travail, Rob vit
s’allumer le petit voyant rouge de fonctionnement. Il faudrait qu’il dise à
Corrie, négligemment, qu’il était resté assis loin de la table hors du champ de
la caméra. Malgré tout, il se demandait toujours où aboutissaient ces signaux,
ailleurs dans Atlantis.







13. 

Les Maîtres d’Atlantis


Le repas du soir fut un moment pénible, malgré
l’étonnante variété de produits comestibles que Regulo avait cette fois encore
tirée comme par magie des jardins aquatiques d’Atlantis. Rob savait qu’il était
exceptionnellement sensible ce soir-là à l’atmosphère de la grande salle à
manger, car il lui fallait une preuve que son incursion dans l’aquasphère était
demeurée secrète. Pourtant, même en tenant compte de son état d’esprit
particulier, il ne pouvait faire abstraction des brefs regards furieux que lui
dardait Morel dès que son attention se portait ailleurs. Outre la tension
désagréable qui se manifestait entre les deux hommes, Regulo souffrait
manifestement des effets secondaires du traitement de Morel – sa
« dose régulière de poison », comme il l’appelait – et il
manquait d’énergie pour mener les spéculations à bâtons rompus qui animaient
habituellement les repas sur Atlantis. Quant à Corrie, pour quelque raison
inconnue, elle fuyait le regard de ses compagnons. Distante et ne répondant que
par monosyllabes, elle montrait peu d’appétit pour sa nourriture.


Ce fut un soulagement lorsque Regulo suggéra à Corrie
d’emmener Rob jusqu’à la surface d’Atlantis pour lui montrer le petit
astéroïde, mis en place et préparé pour les opérations d’extraction qui
devaient commencer quelques heures plus tard.


— Je n’ai pas la force d’aller y voir
moi-même. Il y a toujours une chance pour que vous puissiez déceler en direct
quelque chose qui n’apparaît pas sur l’écran holo. Il faudrait que vous vous
penchiez sur ce problème, Merlin. Le système holographique est censé
transmettre toute l’information de phase et d’amplitude nécessaire à une
reconstitution capable de tromper l’œil humain, mais il y a quelque part en
cours de route des informations qui se perdent.


— Des canaux de transmission
parasités ?


— Pas que j’aie pu le constater. Jetez-y
un coup d’œil vous-même, et dites-moi si vous pensez que ce n’est que mon
imagination.


L’attitude de Corrie changea dès qu’ils eurent enfilé
leurs tenues spatiales et se furent engagés dans le large tunnel qui menait de
la sphère habitable à la surface d’Atlantis.


— Que se passe-t-il entre vous et
Morel ? demanda-t-elle.


— Il ne me plaît pas beaucoup.


Rob avait interrompu son ascension devant le panneau
d’observation par lequel il avait aperçu Caliban pour la première fois lors de
son arrivée sur Atlantis.


— Vous avez remarqué la façon dont il me
regardait, n’est-ce pas ?


— Et la façon dont vous le regardiez. On
aurait dit que vous vous lanciez des coups de poignard à travers la table.


Corrie reprit son ascension en direction du sas
extérieur.


— Écoutez, si vous devez passer un certain
temps sur Atlantis, Morel et vous devez apprendre à travailler ensemble. Je
voulais sortir de là-bas pour pouvoir en parler avec vous. Je pense que Regulo
a dû le deviner quand il nous a proposé d’aller regarder l’astéroïde. Vous
n’aimez pas Morel, d’accord. Je ne l’aime pas beaucoup non plus. Mais il rend
d’immenses services à Regulo.


— C’est un homme brillant. Je le sais,
mais il ne m’inspire pas confiance. Dans quelle mesure Regulo dépend-il de lui
pour son traitement ?


— Il pourrait faire venir un autre
médecin, là n’est pas le problème. Il se trouve que Morel est le meilleur
spécialiste du Système pour le traitement du cancer crudelis et du cancer pertinax. C’est lui qui a
lancé tout ce qui vaut la peine d’être essayé pour soigner ces maladies. Regulo
serait insensé de s’en remettre à un autre médecin, alors que Morel est trop
content de rester ici et de travailler sur Atlantis.


Rob la considéra avec surprise. Bien qu’elle n’eût
jamais voulu lui en parler, Corrie semblait présumer qu’il savait tout de la
maladie de Regulo. Ses traits étaient invisibles derrière le masque
réfléchissant de son scaphandre.


— Pensez-vous que Morel soit sur le point
de trouver un remède ?


— Pas pour la maladie de Regulo. Ses
recherches ont abouti à la guérison totale du crudelis, et il est parvenu au cours d’essais de laboratoire à stopper la
progression du pertinax, et même à en inverser les
effets au moyen de certaines drogues. Mais quand il a essayé le traitement sur
Regulo, les effets secondaires étaient si sérieux qu’il a dû l’interrompre au
bout de quelques semaines.


— Mais il essaie toujours ?


— Bien sûr. Morel travaille avec un
acharnement incroyable, mais c’est une maladie terrible.


Elle parut frissonner à l’intérieur de sa combinaison
spatiale.


— Avez-vous déjà vu des photos de Regulo
quand il était jeune ? C’était un bel homme. Vous ne le reconnaîtriez
jamais pour ce qu’il est maintenant.


Ils avaient atteint la surface d’Atlantis.
L’astéroïde, qui flottait à environ cinq kilomètres au-dessus de leurs têtes,
luisait d’un rouge-orange vif sur le fond de ciel étoile. La légère différence
entre son orbite et celle d’Atlantis réduisait lentement la distance qui
séparait les deux corps. À l’un des pôles de rotation, Rob distingua la
silhouette sombre de l’Araignée, dont le suçoir allongé se détachait tel un
mince fil noir sur la lueur orange. La centrale orbitale, pareille à une
immense voile, était suspendue à l’autre pôle de l’astéroïde, ses récepteurs
photovoltaïques tournés face au Soleil. L’accélération angulaire de l’astéroïde
était terminée. Dans quelques heures, l’intérieur aurait complètement fondu.
D’après la couleur de la masse tournante, Rob jugea que la température devait
avoir atteint douze cents degrés, les contours déchiquetés du rocher s’estompant
déjà à mesure que les matériaux se ramollissaient et se liquéfiaient sous
l’effet de la chaleur.


Corrie flottait près de lui à l’entrée du tunnel.


— Qui vous a parlé de la maladie de
Regulo ? demanda-t-elle doucement.


— Senta.


Rob s’en voulut aussitôt de sa réponse. Il vit Corrie
se raidir.


— Vous l’avez revue depuis que nous nous
sommes rencontrés à Toutenbas ?


— Par l’intermédiaire d’Howard Anson.


Il regrettait de n’avoir pas parlé plus tôt à Corrie
de ses entretiens avec Senta Plessey, mais il hésitait encore à lui dévoiler le
sujet de ces discussions.


— Il dirige un service d’information,
voyez-vous. Je suis l’un de ses clients depuis des années, mais je n’ai fait le
rapprochement que quand il m’a parlé de ses activités. Il vit avec Senta. Elle
m’a dit que Regulo était bel homme avant que sa maladie n’ait empiré.


— Vous les avez vus souvent ?


Corrie parlait d’une voix sinistre et ne semblait pas
disposée à changer de sujet.


— Oh, deux fois seulement, répondit Rob,
se disant qu’il était temps de recourir à des mesures désespérées. J’ai été
surpris par l’une des choses qu’elle m’a dites. Elle m’a affirmé que Darius
Regulo était votre père – que vous avez été conçue alors qu’elle
vivait avec lui. Je me suis demandé pourquoi vous ne m’en aviez pas parlé.


Rob fut étonné de la réaction de Corrie. Elle se
courba en avant et la partie supérieure de son scaphandre fut agitée d’un
rapide tremblement, comme si elle souffrait d’une attaque quelconque. Au bout
de quelques secondes, il se rendit compte qu’elle riait, en proie à un
amusement sincère ou simulé. Rien de ce qu’il avait dit ne lui semblait drôle à
ce point.


— Encore ça ! dit-elle enfin. Je ne
pensais plus en entendre parler. Rob, vous n’avez donc toujours pas compris
Senta. Je ne devrais pas parler ainsi de ma mère, je le sais, mais elle vit
entièrement dans un monde de rêve. Elle l’a toujours fait, aussi loin que je me
souvienne. Darius Regulo est mon père, hein ? Qu’a-t-il dit quand vous lui
en avez parlé ?


Rob contemplait l’astéroïde, essayant de déceler un
signe d’oscillation dans son mouvement de rotation.


— Je ne suis jamais arrivé à le lui
demander. Nous avons commencé à parler de Senta et il a changé de sujet. Il
n’est pas facile de converser avec Regulo quand il veut parler d’autre chose.


— Vous devriez le lui
demander – faites-le quand il est fatigué. Vous savez que Senta est
une talizomane ; la moitié du temps, elle cherche à échapper au monde
réel.


Corrie s’était approchée de Rob.


— Il est parfaitement exact qu’elle a vécu
longtemps avec Regulo, et il est exact qu’elle a conçu un enfant peu après leur
séparation – moi. Quand j’étais petite, elle me parlait de Regulo,
me disait que j’étais sa fille. Mais au bout de quelques années, j’ai commencé
à mieux comprendre Senta. Elle n’admettrait jamais avoir eu un enfant d’un père
ordinaire. Ne le voyez-vous pas ? Il lui faut croire qu’elle l’a eu de
l’homme le plus riche, le plus puissant, le plus mystérieux de tout le Système.


— Alors qui est votre père ?


Après ce qu’il avait aperçu dans les laboratoires un
peu plus tôt et avoir échappé de justesse à Caliban, Rob commençait à sentir sa
prise sur la réalité lui glisser des mains. Il y avait une limite au nombre de
surprises qu’il pouvait absorber dans une journée.


— Je n’en sais rien. Ç’aurait pu être
Regulo, je dois l’admettre. Mais c’était plus vraisemblablement quelque riche
parasite, ou l’un de ses pique-assiette mondains à l’air sentimental. Senta a
un faible pour les hommes jeunes et séduisants. Rappelez-vous comme elle vous
faisait les yeux doux quand vous l’avez vue la première fois.


— Elle était sous taliza.


Rob se rendit compte soudain que Corrie ne
connaissait virtuellement rien des espoirs et des craintes de sa propre mère.
Howard Anson jouait le rôle de l’oisif mondain, mais il y avait de l’acier sous
cette surface moelleuse. Et Regulo ? Senta avait-elle changé depuis
l’enfance de Corrie ?


— Je ne pense pas que le taliza y change
grand-chose, dit Corrie, posant une main sur le bras de Rob. Écoutez, Rob, si
je ne m’inquiète pas de l’identité de mon père, pourquoi vous en soucier ?
Je suis moi. Je ne suis pas Senta, je ne suis pas Regulo, et je n’appartiens ni
à l’un ni à l’autre. Ne pouvez-vous m’accepter pour ce que je suis ?


Elle se détourna et s’engagea dans le tunnel en
direction de la sphère centrale d’Atlantis. Rob la suivit d’un pas hésitant.


— Si vous vous demandez pourquoi je suis
venue ici travailler pour Regulo dès que j’ai eu l’âge légal, essayez de voir
les choses de mon point de vue. Depuis que j’ai été assez grande pour
comprendre une phrase, j’ai entendu Senta parler de lui. Je voulais le voir, et
j’ai passé le test d’aptitude spatial avant d’avoir mes dix ans. Dès que j’ai
eu l’occasion de me présenter pour un emploi sur Atlantis, j’ai sauté dessus.
Je l’ai obtenu sans aucune aide particulière de Regulo ni de qui que ce soit.
Et je l’ai bien assumé.


Corrie plongeait en avant de Rob, le reflet argenté
de sa combinaison se détachant sur les murs sombres. Sa voix intense et
contrariée lui parvenait distinctement dans les écouteurs, mais elle le
distançait sans peine. Il n’avait pas la même habitude de la structure interne
d’Atlantis.


— Eh, Corrie, pourquoi cette hâte ?
demanda-t-il tout en s’efforçant d’accélérer sa progression.


Elle avait franchi le second sas et poursuivait sa
route vers la sphère habitable.


— J’en ai assez de parler de ça, c’est
tout. Si vous voulez bavarder et que vous me promettiez de ne parler ni de
Senta ni de Regulo, je serai dans mes appartements. Venez-y si vous voulez.


Rob suivit lentement, plus déconcerté que jamais.
Quelqu’un lui mentait, et la grande question n’était pas qui, mais
pourquoi ? Il aurait aimé pouvoir en parler à Howard Anson, mais ce
dernier était sur la Terre à des millions de kilomètres de là. Rob ne se fiait
pas aux lignes de communication d’Atlantis pour ce qui était du secret des
conversations.


En attendant de regagner L-4, il devrait se
débrouiller seul. Tout en se dirigeant vers les appartements de Corrie, il
passa mentalement en revue la liste des questions auxquelles il devrait trouver
les réponses avant de pouvoir suivre l’avis de la jeune femme et ignorer le
passé.


 


Corrie habitait près de l’un des pôles de la sphère
centrale, sur l’axe de rotation, là où la gravité engendrée par le mouvement
giratoire d’Atlantis était négligeable. Toute une paroi de la pièce principale
était un panneau transparent qui donnait sur le jardin aquatique brillamment
illuminé. Des bancs de poissons miroitants se déplaçaient lentement parmi les
algues vert et mauve, formant un arc-en-ciel vivant.


Rob pouvait rester assis là en contemplation pendant
des heures sans dire un mot. Corrie s’était tout d’abord réjouie de l’intérêt
qu’il semblait porter à ce décor, car c’était elle qui l’avait
élaboré – avec l’aide des robots-jardiniers. Puis elle s’était aperçue
que ce n’était pour lui qu’un arrière-plan neutre et invisible, une simple
toile de fond pour les calculs qui occupaient la plus grande partie de son
temps. Quand il était plongé dans ses réflexions, il ne voyait pour ainsi dire
rien de la vie qui se déroulait de l’autre côté de la fenêtre. Après un ou deux
essais, Corrie avait renoncé à tout espoir. L’intérêt de Rob pour les beautés
de la nature ne pouvait rivaliser avec sa fascination pour les tuyaux, les
câbles, les caissons, les poulies et les charges de lest.


Le temps pour Rob de franchir le sas intérieur du
tunnel d’accès et d’arriver jusqu’au logement de Corrie, cette dernière s’était
déjà changée. Vêtue d’un de ses légers collants de ballerine, elle flottait à
un mètre du sol, jambes croisées et ramenées sous elle, observant la gracieuse
parade des poissons de l’autre côté du panneau transparent. Quand Rob entra,
elle tourna la tête et lui fit signe de garder le silence. Elle penchait la
tête de côté, l’oreille aux aguets. Rob s’approcha à son côté. Au bout de
quelques secondes, il perçut un tambourinement régulier contre la paroi
extérieure, suivi un moment plus tard d’une suite irrégulière de coups sourds
mais violents.


Il regarda Corrie d’un air interrogateur.


— Je ne sais pas, dit-elle à voix basse.
Ça a commencé quand j’étais en train de me changer, et je n’y ai pas prêté
grande attention sur le moment. On dirait que ça vient de par là, un peu plus
loin le long de ce mur, ajouta-t-elle en esquissant un geste vers la gauche.


Rob se pencha contre le panneau, essayant de
distinguer quelque chose par-delà la courbe de la paroi convexe, mais il ne vit
rien.


— Allons jeter un coup d’œil. Nous
devrions pouvoir trouver un autre panneau d’observation dans cette direction.


— Pas la peine. Je crois que je peux faire
mieux que ça.


Corrie se laissa flotter jusqu’à un panneau de
commande complexe encastré dans l’un des murs de la pièce, où elle alluma un
grand écran de visualisation.


— Quand je suis arrivée ici, je me suis
aperçue qu’il était difficile de localiser les gens dans la sphère habitable,
et je voulais aussi regarder les poissons et les plantes de l’aquasphère. J’ai
trouvé un moyen pratique de le faire. Savez-vous qu’il y a des caméras un peu
partout sur Atlantis, à l’intérieur comme à l’extérieur, pour que Caliban
puisse avoir des données sur tout ce qui se passe ? Je me suis branchée
sur l’unité qui couvre la sphère habitable et l’aquasphère. Tout ce que j’ai à
faire, c’est choisir la bonne caméra.


Rob contempla les rangées de commandes. À en croire
les commutateurs, il y avait plusieurs centaines de caméras en service. Voilà
qui n’était pas pour le rassurer quant à son incursion « secrète »
dans l’aquasphère. Qu’il eût été observé ou non devait avoir été purement une
question de chance, et si Corrie pouvait se brancher sur le réseau
d’observation, n’importe qui pouvait en faire autant. Corrie était-elle venue
ici quand il procédait à son exploration ? Rob se rappela soudain
l’apparition inattendue de Caliban, alors que le calmar aurait dû normalement
être occupé à l’analyse des données apportées par leur vaisseau. Si quelqu’un
l’avait interrompu intentionnellement, l’arrivée soudaine de Caliban près de la
sphère centrale n’était pas accidentelle. Ce qui était accidentel, c’était que
Rob fût encore en vie. Caliban avait aperçu dans le laboratoire central quelque
chose qui avait captivé son intérêt. Rob aussi, d’ailleurs – mais le
roi de l’aquasphère avait tout le temps d’observer le laboratoire à loisir.


Corrie jouait avec les commutateurs, les abaissant et
les relevant rapidement sans quitter l’écran des yeux.


— Je l’ai presque, dit-elle.


La dernière vue, prise par une caméra installée dans
l’aquasphère, montrait la paroi de métal et de plastique qui entourait la
sphère habitable. Corrie ayant procédé aux derniers réglages, l’image se
partagea en deux. L’écran affichait maintenant à la fois une vue frontale et
une vue latérale d’une même partie de la sphère habitable.


À cet endroit, la sphère avait été modifiée. Au lieu
d’un mur nu ou d’un panneau transparent, ils avaient sous les yeux un immense
écran de visualisation encastré dans la paroi extérieure. Devant l’écran, sur
lequel apparaissait une configuration complexe de couleurs changeantes et
tourbillonnantes, flottait la masse colossale de Caliban, les tentacules arqués
dans une posture d’attaque.


Ils virent le calmar s’approcher de l’écran, puis s’y
fixer au moyen de six de ses bras puissants. Un instant plus tard, l’animal se
mit à frapper l’écran de son bec féroce, et ils perçurent de nouveau les
violentes vibrations transmises par la paroi extérieure.


Caliban était déchaîné. Rob voyait les quatre autres
tentacules, dont la surface intérieure était garnie de ventouses plus larges
que la paume de sa main, battre l’eau environnante, parcourus de puissantes
contractions qui ondulaient depuis le corps massif. Après un moment, Caliban
relâcha sa prise sur la paroi. Dans une frénésie de mouvements convulsifs, il
se mit à replier et dérouler tour à tour ses dix immenses tentacules.


— Encore une de ses luttes avec Morel,
chuchota Corrie, comme si l’homme pouvait les entendre. J’ai déjà vu la chose
se produire. Morel frappe Caliban dans les centres de douleur, c’est de cette
façon qu’il l’oblige à coopérer pour l’analyse des informations. Cette fois, ça
ne semble pas marcher.


Tandis qu’elle parlait, le calmar géant s’était
complètement déployé et se dirigeait de nouveau vers l’écran. Pour la troisième
fois, ils entendirent le bec frapper la paroi extérieure, et ils virent le
lourd panneau se courber et se tordre. Les tentacules et leurs ventouses
étaient capables d’exercer une force colossale.


— Il sait que Morel est à l’intérieur,
derrière le panneau, dit Corrie à voix basse. Mais il ne sait pas comment
l’atteindre. Si Caliban est aussi intelligent qu’il l’affirme, Morel devrait se
méfier. Caliban finira par trouver un moyen d’arriver jusqu’à lui.


Bien qu’ils ne pussent voir Morel, Rob se rendait
compte qu’ils assistaient à un véritable affrontement de volontés. La présence
de l’homme ne se manifestait que par les motifs kaléidoscopiques de l’écran de
visualisation et par les convulsions de douleur périodiques du calmar géant.
Mais il était là. Rob pouvait l’imaginer, son visage pâle empourpré de rage,
s’efforçant de plier Caliban à sa volonté L’animal résistait désespérément.
Après quatre autres attaques contre la paroi, il finit par reculer, tous les
tentacules mollement lovés autour de son corps. À ce moment, le motif lumineux
de l’écran se transforma en un mouvement doux et ordonné de lumières colorées.


— Il a abandonné, dit Corrie. Il fait ce
que veut Morel. Je n’avais jamais vu une lutte comme celle-là. Ou bien Caliban
devenait plus résistant, ou bien Morel essayait d’obtenir de lui quelque chose
qu’il refusait d’exécuter.


— Peut-être Morel ne recherchait-il pas
des informations, dit Rob. Il se peut qu’il ait puni Caliban pour quelque chose
qu’il a fait.


Ou qu’il n’a pas fait.
Rob repensa soudain à ce qui s’était passé plus tôt dans la journée. Pourquoi
Caliban était-il apparu subitement près de la fenêtre du laboratoire ? Il
était possible que Morel l’eût appelé là-bas. Dans ce cas, venaient-ils
d’assister à la punition infligée par Morel au calmar parce que ce dernier
n’avait pas fait ce que l’homme attendait de lui ? Cela expliquerait les
regards venimeux que Morel avait lancés à Rob durant le dîner, sinon les
raisons d’une haine aussi intense. Ce devait être en rapport avec le
laboratoire secret.


Rob avait déjà décidé qu’il ne tenterait plus aucune
incursion dans l’aquasphère avant d’en connaître beaucoup plus sur les dessous
d’Atlantis. Regulo et Morel avaient fait de l’astéroïde une merveille de
contrôle à distance. Impossible de savoir quel élément du monde sous-marin
pouvait se transformer en instrument propre à éliminer un visiteur indiscret.
Toute investigation plus poussée du laboratoire devrait s’effectuer depuis
l’intérieur de la zone habitable, ce qui exigeait un équipement qu’il n’avait
pas apporté avec lui. Rob se força à accepter l’idée qu’il lui faudrait faire
preuve de patience.


Juste avant que Corrie eût opacifié le panneau
d’observation et atténué l’éclairage intérieur, Rob eut une dernière pensée
fugace – et inquiétante. Les moyens de se débarrasser de lui ne se
limitaient certainement pas à l’aquasphère. Si Morel voulait le tuer, il devait
avoir des centaines de possibilités de le faire au sein même de la sphère
d’habitation. Rob, qui devait partir pour L-4 deux jours plus tard, se dit
qu’il ferait bien jusque-là de montrer la plus grande prudence.


 


Après les quelques contretemps classiques de dernière
minute, l’extraction avait commencé. Pendant que Regulo s’occupait des
commandes principales, Rob maintenait son attention sur l’Araignée. Celle-ci
exécutait correctement l’extrusion des matériaux à haute température, mais il
était loin d’être satisfait du résultat. Les effets thermiques différentiels
qui affectaient le câble en diminueraient la résistance.


— Nous ne pourrons pas utiliser l’Araignée
de cette façon sur un gros astéroïde, dit-il à Regulo, qui examinait l’analyse
de la dernière longueur de câble filée. Il faudra que j’y apporte quelques
modifications. Je suis désolé, mais je ne vois aucun moyen de le faire à moins
d’aller jusqu’à la Ceinture quand vous aurez préparé le gros astéroïde.


Regulo observait le câble grésillant qui jaillissait
en serpentant de la filière chauffée au rouge de l’Araignée.


— C’est parfait pour moi. J’espérais que
vous seriez là-bas, de toute façon. D’ici là, nous devrions avoir conduit
Atlantis jusqu’à la Ceinture.


Il commanda l’affichage d’un relevé spectrographique.


— Vous avez vu ? Les derniers corps
volatils évacués par l’évent latéral. La prochaine fois, nous les récupérerons
pour les emmagasiner dans une sphère séparée. Une fois refroidis, ils
constituent une masse de réaction parfaite. C’est mieux que de creuser des trous
dans le roc en espérant tomber sur la bonne veine, hein ? Regardez ça.


Regulo tendit les résultats d’analyse à Rob, qui
quitta l’Araignée des yeux le temps d’en faire une rapide évaluation.


— Nous sommes dans la quatrième couche,
dit-il au bout d’un moment. À quatre-vingts mètres de profondeur. Je
m’attendais au fer et au nickel, mais le cuivre et le cobalt sont une bonne
surprise. Vous savez, j’ai peut-être une autre solution pour votre idée de
fusion par zones. Pourquoi ne pas commencer l’extraction dans l’axe de
rotation ? Si nous enfonçons le suçoir droit dans l’axe, nous devrions
pouvoir extraire d’abord tous les éléments légers. Une fois qu’ils seront
partis, nous pouvons compresser les éléments lourds vers le centre sans jamais
avoir à déplacer le suçoir.


Regulo se carra dans son fauteuil. Les bienfaits du
traitement de Morel étaient visibles. Pas de sourcillements de douleur quand il
faisait jouer ses articulations, pas de spasmes musculaires quand il s’activait
au tableau de commande.


— Ça paraît intéressant, mais je ne crois
pas que ça puisse marcher, dit-il enfin. Nous serions obligés d’aller à
l’encontre du flux naturel des matériaux. Une fois que la sphère est en
rotation, tous les corps tendent à s’éloigner vers l’extérieur, et l’accélération
centrifuge travaille pour nous. Si vous commencez par l’axe de rotation, il
vous faudra compresser la sphère au fur et à mesure de l’extraction. Je ne vois
aucun moyen pratique de le faire sans gaspiller une bonne dose d’énergie.


Il haussa les épaules.


— C’est l’estimation que j’en ai à vue de
nez, mais n’en tenez pas trop compte. Il nous faut plusieurs choix, et il y a
plus d’une façon de faire la plupart des choses. Continuez à y réfléchir quand
vous serez de retour au croche-ciel – et pendant que nous y sommes,
accordons nos programmes. Atlantis sera dans la Ceinture et prêt à se charger
de Lutetia dans quatre mois. Pouvez-vous faire coller ça avec votre emploi du
temps ?


Rob observait le flot de métal brillant expulsé par
la filière. Était-ce un tour de son imagination, ou l’astéroïde s’était-il
réduit au point qu’on pût voir la différence ?


— Je ferai descendre le croche-ciel depuis
L-4 d’ici quatre-vingt-dix jours. L’atterrissage et l’ancrage se feront cinq
jours après le départ de L-4. Si vous pouvez mettre un vaisseau à ma
disposition, je peux être ici dans quatre-vingt-seize jours, plus le temps de
la traversée. Je ne sais pas combien il faut compter.


— Trente jours au moins, plus probablement
soixante, dit Regulo en fronçant les sourcils. Vous connaissez ces fichus
règlements. Si on me laissait installer une propulsion convenable sur certains
de mes vaisseaux, je pourrais diminuer de moitié la durée de la traversée. Il y
a environ un an, j’ai demandé à Cornelia d’examiner notre situation financière.
Savez-vous que la moitié de nos ressources est immobilisée en permanence,
inutilisable tant que les matériaux ne sont pas arrivés là où nous en avons
besoin dans le Système ? Et je ne parle même pas des coûts de transport.
Je ne parle que de l’effet des délais sur les budgets.


Rob haussa les épaules.


— Je peste autant que vous contre la durée
des voyages à travers le Système, mais on ne peut rien y changer.


Le problème que remâchait Regulo lui était familier,
et il ne datait pas de la veille. Mais Rob voyait peu de chances de pouvoir
modifier les règlements. Ils feraient mieux d’occuper leur temps à étudier les
transformations qu’allait nécessiter l’Araignée.


— La traversée jusqu’à la Ceinture n’est
pas si terrible quand on a du travail pour s’occuper, poursuivit-il. On ne peut
pas aller contre les lois de la dynamique. À moins d’inventer un transmetteur
de matière, nous devons nous contenter des temps de traversée que permettent
les systèmes de propulsion. Le seul autre espoir est du côté des Coordinateurs
Généraux. Obtenez d’eux qu’ils changent les lois sur la limitation de
l’accélération, et vous pourrez réduire les délais.


Rob tira à lui un bloc à croquis d’introduction de
données, sur lequel il se mit à dessiner le plan schématique du processus
d’extrusion de l’Araignée. Il voulait commencer dès maintenant à en étudier les
modifications.


— Je ne suis pas un théoricien, dit
Regulo, qui l’observait d’un œil paternel. Vous ne trouverez pas les plans d’un
transmetteur de matière à l’intérieur de ma tête. Les seules solutions que je
sache proposer sont fondées sur des choses que nous connaissons
déjà – la dynamique simple, et la conception technogénique.
Permettez-moi de jeter un coup d’œil à vos dessins. Je suis toujours curieux
d’en apprendre plus sur l’Araignée, même si vous en conservez tous les secrets
de fabrication.


Rob déplaça le carnet de croquis de façon que Regulo
pût voir ce qu’il faisait. Il y eut un long silence tandis qu’il entreprenait
de modifier le profil de l’ajutage sous le regard intéressé de son compagnon.
Pendant ce temps, sur l’écran qui leur faisait face, le volume de l’astéroïde
en fusion diminuait régulièrement à mesure que se poursuivaient les opérations
d’extraction. Il n’était jamais facile de lire les expressions du vieil homme
dans cette physionomie ravagée par la maladie, mais il y avait dans ses yeux
une lueur que peu de gens auraient jamais l’occasion d’y voir. C’était une
manifestation d’autosatisfaction et de plaisir secret.







14. 

Le mystère des gobelins


— Écoutez,
Howard, il m’est impossible de descendre là-bas avant l’amarrage du
croche-ciel. C’est pour dans cinq jours, et nous travaillons vingt-quatre
heures sur vingt-quatre. Ne pouvez-vous m’en dire le principal et garder le
reste pour plus tard ?


L’image de Rob Merlin que voyait Howard Anson sur son
écran avait quelque chose d’inquiétant. Il en augmenta le grossissement et
regarda attentivement le visage agrandi. Aucun doute, Rob montrait tous les
symptômes d’un sévère surmenage. Ses yeux marqués de poches sombres étaient renfoncés
dans leurs orbites, et son visage était plus maigre et plus pâle que jamais.
Anson se demanda si Rob n’était pas à la limite de ses forces.


— Il vous reste encore cinq jours de
travail, Rob. Vous n’amènerez jamais le croche-ciel à bon port si vous vous
tuez à la tâche avant la date fixée. Personne d’autre ne peut-il se charger
d’une partie du travail ?


Rob eut un sourire sarcastique.


— Pas à ce stade. C’était la même chose
avec la construction des ponts. On peut confier à d’autres la partie mécanique
du travail, mais pas la responsabilité. Ne vous inquiétez pas, je tiendrai le
coup. Si seulement je pouvais me libérer l’esprit de ces fichus gobelins, le
reste du travail serait d’autant plus facile à assumer. Il m’est venu de
nouvelles idées à leur sujet. Après l’amarrage, j’aimerais avoir un autre
entretien avec vous. Je veux être sûr que je n’invente pas quelque chose là où
il n’y a rien, ou que je n’élabore pas une théorie qui soit en contradiction
avec des faits établis. J’aurais dû chercher à en savoir un peu plus quand
j’étais sur Atlantis.


Anson était assis à une longue table dans les bureaux
de son service d’information, une grosse liasse de papiers empilés en désordre
devant lui.


— Jamais, dit-il en secouant la tête d’un
geste catégorique. J’ai mené une enquête plus approfondie sur Morel. Vous avez
déjà pris trop de risques jusqu’à présent. Il aurait pu trouver vingt moyens de
vous tuer, et d’après ce que je sais de lui, il l’aurait fait s’il avait eu des
raisons suffisantes. Son dossier montre qu’il a toujours fait preuve d’une
logique implacable – les choses qu’il veut mener à bien primant sur
tout le reste. Vous avez bien fait de ne pas retourner dans
l’aquasphère – si vous y retournez, soyez au moins raisonnablement
préparé.


— C’est mon intention. Si nous amenons le
croche-ciel sans problème, je serai de nouveau sur Atlantis d’ici deux mois. Je
vous ai envoyé une liste de l’équipement que je voudrais emporter là-bas avec
moi.


— Attendez d’avoir entendu ce que j’ai à
vous dire, Rob. Vous risquez de changer vos plans. C’est la raison pour
laquelle je vous ai appelé. Nous avons découvert de nouvelles traces des
gobelins.


— Quoi ? Autre chose que ceux dont
vous m’avez déjà parlé ?


Dans son émotion, Rob s’était penché si près du
vidéophone que son visage à l’expression intense emplissait tout l’écran mural
du bureau d’Anson. Ses yeux étaient vifs, mais le reste de son apparence
semblait indiquer qu’il ne s’était pas beaucoup soucié de sa personne depuis
des semaines.


— Quand était-ce ? Il y a longtemps ?
Était-ce à l’époque où mes parents ont été tués ?


— Attendez, attendez ! fit Anson en
levant une main soigneusement manucurée. Vous me posez quatre questions à la
fois. Vous m’avez demandé les points essentiels, alors je vais vous les donner.
Vous pourrez avoir des détails ensuite si vous en avez besoin. Préparez-vous à
enregistrer – je vais vous donner des informations textuelles.


— Une seconde.


Rob enclencha une unité de stockage d’information. Le
poste de commande du croche-ciel dans lequel il se trouvait, l’un d’une série
de douze répartis entre L-4 et l’orbite synchrone, permettait la communication
en droite ligne avec le bureau d’Anson sur la Terre. Pour des hommes dont la
précédente conversation avait été affligée d’un délai de plusieurs secondes entre
questions et réponses, le décalage d’une fraction de seconde qu’ils subissaient
maintenant était un luxe agréable. Anson attendit le signal de contrôle lui
indiquant qu’il pourrait transmettre directement en mode d’enregistrement.


— Ce n’est pas une information ancienne,
dit-il. En fait, nous avons failli la manquer parce qu’elle est trop récente.
Comme vous le savez, nous avons passé au crible des comptes-rendus dont la
plupart remontent à plus de vingt ans. La semaine dernière, l’un de mes hommes
en a déniché un qui ne datait que de deux semaines. Il l’a trouvé dans
l’émission « Le croirez-vous ? » diffusée par une station
d’informations de la base de Tycho – le dernier endroit du Système
où il me serait venu à l’idée de chercher. J’étais sur le point de le rejeter,
mais j’ai changé d’avis en arrivant à la description physique et j’y ai regardé
de plus près. Maintenant, écoutez, je cite textuellement. « Eh bien les
amis, il semble que les lutins soient de retour parmi nous, du moins si nous en
croyons Lenny Pascal. »


Anson leva la main.


— Coupez l’enregistrement une seconde,
Rob. Je suis habitué à l’émission « Le croirez-vous ? », mais si
vous ne la connaissez pas, il faut que je vous mette en garde. Le style en est
si débile que vous risquez de vomir avant d’arriver au bout. Je pense quand
même qu’il vaut mieux l’écouter mot pour mot. Oubliez la forme et
intéressez-vous seulement au contenu.


Il hocha la tête, et le signal d’enregistrement se
ralluma.


— Je cite. « Ce brave Lenny était
là-bas dehors en train de réparer l’une des grandes antennes, près du relais.
Il est technicien à ST&T, et il y a vingt-cinq ans qu’il fait ce travail.
Et le voilà au pied de son bouquet d’antennes, quand son scaphandre lui annonce
qu’il y a un gros caillou qui flotte dans l’espace et qui vient vers lui. Ça se
déplace si lentement et c’est si près que le télémètre lui envoie un signal
tout ce qu’il y a de puissant. Le truc est là-haut, assez près pour qu’il
puisse cracher dessus, mais comme les radars de détection n’ont rien transmis,
il sait qu’il n’y a pas de danger de collision. Alors il ne s’inquiète pas trop
et ne s’y intéresse pas tellement. Quand on a vu un caillou, on les a tous vus.


« Alors not’vieux Lenny, il bouge pas et il
pense à ce caillou – on ne les voit pas souvent de si près, qu’il pense. Au bout d’un moment, il se dit que si c’est si près que
ça, il doit pouvoir le voir de ses propres yeux, pas seulement avec le
télémètre. Alors il regarde autour de lui, et voilà qu’il voit le caillou.
Seulement ce n’est pas un caillou, c’est du moins ce que dit Lenny. C’est une
capsule spatiale hermétique avec un propulseur Mischener à l’un des bouts. Ça
me rappelle la fois où j’ai vu moi aussi une de ces capsules. »


Anson s’interrompit un instant.


— Ici, je vais en sauter un bout, Rob.
Pendant à peu près trois minutes de l’émission, Tinman Petey – c’est
le nom de l’enflure débile qui tient lieu d’animateur – raconte à
ses auditeurs comment il a rencontré sa troisième femme. Je ne sais pas ce que
les auditeurs en ont pensé, mais c’était trop pour moi. Je saute au moment où
il recommence à parler de Lenny Pascal.


« Alors Lenny met en route son réacteur
individuel, et il se précipite pour aller jeter un coup d’œil de plus près.
Comme la capsule file à peut-être dix mètres/seconde, il ne pourra pas y
regarder bien longtemps avant d’être obligé de faire demi-tour pour revenir aux
antennes. Le voilà arrivé devant cette capsule, et que croyez-vous qu’il
voit ? Lindy Lamarr, peut-être, aussi nue qu’un Kerr-Newman suraccéléré ?
Que dalle. Je parie qu’il aurait bien aimé, hein ?


« Ce qu’il voit, c’est deux petits hommes qui
flottent à l’intérieur de la capsule, nus comme des nouveau-nés à part une
sorte de collier. Ils ne bougent pas le petit doigt, alors Lenny se dit qu’il
faut y regarder de plus près. Il n’y a pas de lois contre les petits hommes
nus, qu’il se dit, du moment qu’ils s’occupent de leurs affaires. Mais il ne
peut pas s’empêcher d’être un peu curieux, alors il frappe sur la coque de la
capsule.


« Ils ne bougent pas d’un poil. Alors Lenny se
dit que ça vaut une invitation à entrer, et il franchit le sas. Un sas de
taille normale, à ce qu’il dit, rien de miniature de ce côté-là. Et voilà qu’il
comprend pourquoi ils ne lui ont pas fait signe d’entrer. Ils ont l’air d’être
morts, tous les deux. Deux petits hommes avec des barbes, laids à faire peur,
un demi-mètre de long et aussi morts que Marley. Sinistre, non ?


« L’ami Lenny regarde autour de lui, mais il ne
voit rien qui ait pu les tuer, pas trace de blessures, ni de brûlures. En les
examinant de plus près, il s’aperçoit qu’ils ont tous les os brisés sous la
peau, comme si quelqu’un les avait pris et les avait aplatis. Comme il trouve
ça inquiétant, il fait afficher le journal machine de l’ordinateur de bord,
mais ça ne lui dit pas grand-chose. La capsule est sortie de la Ceinture trente
jours plus tôt, et elle dérive maintenant vers Dieu sait où au large de la
Lune, en panne sèche d’énergie.


« Quand il en est là, Lenny commence à se dire
qu’il est déjà bien éloigné de la base et il est embêté d’avoir laissé tomber
son boulot sur l’antenne pendant si longtemps. Alors il appelle Medaris, et il
leur demande de venir le rejoindre là où il est pour regarder les petits êtres.


« Le croiriez-vous ? Là-bas à Medaris, ils
ne veulent même pas l’écouter.


« Apparemment, Lenny avait déjà eu un problème
avec la base, le jour où il avait vu un chien spatial sur l’antenne après avoir
passé un moment au bar de Gippo. Cette fois, personne ne lui accorde la moindre
attention. Il faut bien qu’il retourne à son travail, et une fois revenu à
Tycho, il n’a plus aucune idée de la direction que suivait cette
capsule – peut-être qu’elle descendait vers la Terre, peut-être
qu’elle s’en allait vers le Soleil.


« Voilà donc l’histoire, les amis. Qu’en
pensez-vous ? Est-ce que les Petits Êtres sont venus ici dans l’espace,
maintenant que la Terre n’est plus aussi accueillante ? Ou bien, à votre
avis, est-ce qu’il y a par ici un technicien qui vole de travers sur un ou deux
de ses réacteurs ? Ce qu’il y a de sûr, c’est que nous ne pourrons pas le
savoir à moins qu’un de vous se lance à la poursuite du caillou surprise de
Lenny pour vérifier la chose. »


Anson cligna deux fois des yeux et posa de nouveau
son regard sur l’objectif.


— Voilà, Rob, je vous ai tout répété, sauf
la prise de congé de Tinman Petey à la fin de l’émission, mais c’est toujours
la même.


— Vous avez parlé à Pascal ?


— Bien sûr. À Tinman Petey aussi. Ni l’un
ni l’autre n’ont pu m’en dire beaucoup plus que ce que vous avez entendu. La
description physique que m’a donnée Lenny Pascal était un peu plus complète,
mais il était incapable de déterminer d’où la capsule était apparue, ni vers où
elle se dirigeait.


Anson prit une feuille sur son bureau.


— Vous devriez photo-enregistrer ça, mais
je peux vous en donner en deux mots les points essentiels. Autant que Pascal
ait pu en juger, les gobelins devaient peser environ cinq kilos. Il a eu
l’impression que leur ossature était à peu près normale, mais avec toutes ces
fractures, c’était difficile à dire. L’air de la capsule était respirable, donc
ils ne sont pas morts d’asphyxie comme les autres gobelins dont nous avons
entendu parler. Pascal a dit qu’ils avaient une couleur bizarre, mais c’était
dû aux meurtrissures, ce n’était pas une cyanose.


— Une accélération trop forte ?
intervint Rob. C’est ce qu’on dirait. Pascal a-t-il vérifié le registre de
propulsion ?


— C’est ce qu’il y a de bizarre. Il a eu
la même idée que vous, et il a eu l’impression qu’ils avaient été exposés à
plus de trente g. Quand il a vérifié le registre, il a constaté que le
propulseur n’avait servi qu’à de petites manœuvres de correction. Rien de bien
important. En fait, Pascal m’a dit qu’à son avis les propulseurs Mischener ne
pouvaient pas fournir une grosse poussée, même à puissance maximum.


— Il a raison, dit Rob en se frottant
pensivement le front. J’avais oublié qu’il s’agissait d’un propulseur
Mischener. Ils sont munis d’un étrangleur qui les limite à un demi-g ou moins.
Même en les modifiant, vous ne pourriez pas en tirer plus de deux g sans les faire exploser.


— Je serais bien incapable de modifier
aucun propulseur pour en tirer quoi que ce soit, mais je vois ce que vous
voulez dire. J’ai vérifié moi-même cette information à propos du propulseur
Mischener. J’y reviendrai dans un instant. J’ai autre chose pour vous.
Maintenant qu’Atlantis a presque rejoint la Ceinture, j’ai pris soin de
vérifier toutes les informations en provenance de cette région du Système. Il y
a plus que vous ne le pensez. Regardez ceci.


Anson tendit une autre feuille devant la caméra.


— Ça date d’il y a quarante-cinq jours.
Une station de repérage-poursuite, à la lisière intérieure de la Ceinture, a
enregistré le lancement non autorisé d’une capsule habitable au voisinage
d’Atlantis. Comme personne n’avait envoyé de S.O.S., la capsule n’a pas été
suivie par le service de sauvetage. Tout ce qu’il y a eu, c’est un rapport de
violation au Fichier Central. Vous voyez comment ça pourrait concorder avec ce
qu’a dit Pascal du journal de bord ? Les relevés de référence de
l’ordinateur de la capsule indiquaient qu’elle était partie de la Ceinture,
trente jours avant de dériver du côté des antennes. Les temps correspondent
parfaitement. Si les gobelins étaient partis d’Atlantis à bord de cette capsule
trente jours avant que Pascal l’ait aperçue, ça tomberait juste au moment de ce
lancement non autorisé. Tout concorderait, sauf que je ne vois pas comment ça
pourrait se faire avec un propulseur Mischener.


Anson haussa les épaules, son visage hâlé empreint de
perplexité.


— Impossible, dit Rob en secouant la tête
d’un air catégorique. Ça ne tient pas, Howard. Je peux vous en faire le calcul
détaillé si vous le voulez, mais je connais déjà la réponse. Il n’y a aucun
moyen de venir jusqu’à la Lune en trente jours avec un propulseur Mischener, en
partant du voisinage de la Ceinture là où se trouvait Atlantis il y a un mois
et demi. La géométrie de l’orbite ne colle pas. De toute façon, les Mischeners
sont incapables de fournir une impulsion continue, même à une fraction
de g. Ils ont été conçus pour les vols inertiels de transfert Hohmann en
orbite basse, avec une petite poussée au départ et une autre à l’arrivée.


— Alors vous pensez que les gobelins
n’auraient pu venir qu’à bord d’un autre vaisseau ?


— Pour faire le trajet en trente jours,
oui. Pour un transfert rapide depuis la Ceinture jusqu’à la Terre, il y a deux
solutions. Vous pouvez le faire à bord d’un appareil à impulsion continue,
comme les meilleurs vaisseaux médicaux – et vous seriez quand même
limité à un demi-g ou moins, à moins que vous ne puissiez prouver aux
contrôleurs de la F.E.U. qu’il s’agit réellement d’un cas d’urgence. Savez-vous
que les ordinateurs de vol de tous les vaisseaux et de toutes les capsules sont
scellés, qu’ils gardent un relevé de chaque mise en route et de chaque arrêt
des propulseurs ? Je ne connais aucun moyen de les mystifier,
Howard – et il faudrait en outre tricher sur la masse de réaction
utilisée. Je ne pense pas que ce soit faisable. La seule autre façon
d’effectuer un transfert rapide serait d’utiliser une accélération très
importante au lieu d’une petite poussée continue, en le faisant deux
fois : une fois au début du vol et une autre à la fin. Cela vous
fournirait une vitesse importante dès le départ – une accélération
rapide, et un ralentissement aussi rapide en approchant de la Terre. Il y a des
années qu’on parle de vaisseaux capables d’une accélération pareille, mais
personne n’en a jamais construit, pas même pour le service médical.


— Très bien, dit Anson en levant la main.
Je vous crois, inutile de me faire un cours. Dès que je vous pose une petite
question, vous m’en jetez tout un livre. Donc un propulseur Mischener en est
incapable, et un autre propulseur ne pourrait pas le faire secrètement.
N’avez-vous pas l’impression que c’est une coïncidence un peu forte, ces
gobelins qui apparaissent – pour disparaître aussitôt, maudits
soient-ils – dans une capsule censée avoir quitté les parages
d’Atlantis juste au bon moment ? N’êtes-vous pas convaincu que les gobelins
vivent sur Atlantis ?


— Vous savez que je le suis.


— Alors si vous ne pouvez pas accepter mon
explication, quelle est la vôtre ?


— Je n’en ai pas, répondit Rob d’un ton
qui trahissait nettement son irritation. Je suis d’accord avec vous, les
gobelins sont partis d’Atlantis – mais on ne peut pas invoquer des
méthodes magiques pour expliquer leur arrivée ici. Il y a quelque explication rationnelle à ce qu’a vu Lenny Pascal et à ce qu’a déniché votre service
d’information. Je ne la vois pas encore, c’est tout.


Anson se pencha vers la caméra.


— Vous savez que je ne suis pas un homme
de science, mais j’ai une autre idée que vous n’avez pas mentionnée. Que
pensez-vous du principe du tremplin gravitationnel ? D’après ce que j’en
ai entendu dire, on peut faire passer un vaisseau à proximité d’une masse
importante pour accroître sa vitesse, à condition que les positions soient bien
calculées. C’est une méthode qu’on a utilisée pour envoyer des vaisseaux
au-delà de Jupiter et de Saturne. Ne serait-ce pas un moyen de raccourcir le
temps de transfert vers la Terre ?


— Oui – mais non.


Rob leva la main en voyant sur son écran Anson
changer d’expression.


— Ne vous découragez pas encore, Howard.
C’est une réponse sérieuse, et je sais que vous voulez tout autant que moi
éclaircir cette affaire. Vous avez raison en un sens. Le tremplin
gravitationnel est une bonne méthode pour accroître le moment cinétique d’un
appareil s’il passe au voisinage d’une masse importante – et je dis
bien importante. Il n’y a rien entre ici et Atlantis qui réponde à cette définition.


— Vous voulez dire qu’il n’y a rien de
connu, dit Anson d’un air entendu. Mais s’il s’agissait d’un trou noir ?
Voilà qui expliquerait la chose. Il serait si petit qu’on ne pourrait pas le
voir. Et McAndrew dit que le Halo…


Il s’interrompit. Rob secouait de nouveau la tête.


— Désolé de vous décevoir, Howard, mais
s’il y avait quelque part dans le Système un trou noir de bonne taille doté
d’une masse appréciable, on l’aurait repéré depuis longtemps. Son effet
gravitationnel se ferait sentir sur tous les autres corps célestes. Même chose
pour une planète inconnue. Il ne peut tout simplement pas exister de masse non
encore découverte dans le Système intérieur, rien qui soit assez gros pour
avoir un champ gravitique appréciable. Nous n’allons pas trouver une
explication aussi facilement, ajouta-t-il avec un soupir. De toute façon, votre
idée ne colle pas avec ce qu’a dit Pascal sur la façon dont sont morts les
gobelins.


Rob remarqua une fois encore la façon dont les yeux
d’Anson perdaient toute expression quand il recevait une information nouvelle
d’une nature pratique. On aurait dit qu’il devenait un objet dépourvu de
sentiments ou de personnalité, un bloc-notes vierge sur lequel on pouvait
enregistrer de façon indélébile les faits nouveaux. Dès que l’enregistrement
était terminé, l’autre Howard Anson était réactivé – le gentleman
sympathique et agréable dont la forte personnalité avait maintenant repris le
dessus, et qui fronçait les sourcils à la dernière remarque de Rob.


— Que voulez-vous dire ? En quoi cela
contredirait-il les explications de Pascal ? Le passage près d’un trou
noir aurait soumis la capsule à des forces colossales –
l’accélération doit y être énorme.


— Certainement, fit Rob en hochant la
tête. Mais vous ne sentiriez rien. Les accélérations dynamique et
gravitationnelle s’équilibreraient exactement. Vous ressentiriez les forces de
marée si vous en étiez assez proche, mais elles diminuent rapidement avec la
distance. Pour qu’elles deviennent un facteur important, il faudrait que vous en
soyez vraiment très près. Dans la plupart des passages à proximité d’un astre,
vous auriez l’impression d’être en apesanteur d’un bout à l’autre. Ça ne marche
pas, Howard, autant oublier les forces gravitationnelles. Elles ne peuvent pas
expliquer ce que vous a dit Pascal.


Anson haussa les épaules.


— Alors c’est tout. C’était ma dernière
flèche. C’est vous l’expert, expliquez-moi donc ce qui est arrivé aux gobelins
et d’où ils sont venus. Vous avez éliminé les seules possibilités que j’aie pu
envisager.


— C’est pire que vous ne le pensez, dit
Rob avec un sourire sinistre. J’ai moi aussi éliminé tout ce qui pouvait me
venir à l’esprit. Laissez-moi y réfléchir un moment. Pour l’instant, j’ai la
tête tellement pleine du croche-ciel que je n’ai pas de place pour rien
d’autre.


— Vous pourrez toujours m’obtenir des
places pour l’atterrissage ?


— Au premier rang. Je ne peux pas vous
faire entrer au centre de contrôle lui-même – il est déjà plus que
plein. Mais vous aurez accès à la salle annexe, et vous y verrez les mêmes
projections et les mêmes affichages que ceux que j’utiliserai moi-même.


— J’attends ce moment avec impatience, dit
Anson d’un ton un peu moins désappointé. Que faut-il s’attendre à voir ?
Quelque chose de spectaculaire ?


— Voilà une bonne question. Je sais ce que
j’espère voir. Si quelque chose tourne mal, votre
estimation est aussi bonne que la mienne – et vous pouvez être sûr
que ce sera spectaculaire, affirma Rob avec un sourire. Mieux ça se passera,
moins nous verrons de feux d’artifice. Je vais m’assurer qu’il y ait des
laissez-passer pour vous et Senta au centre de contrôle de Santiago.


— C’est une des choses que je ne comprends
pas. Pourquoi Santiago ? Pourquoi pas au point d’ancrage ?


— On ne peut pas installer le centre de
commande à un endroit où il risque d’être anéanti si les choses tournent mal,
expliqua Rob d’un ton sardonique. Si le croche-ciel se rompt ou si nous ne
parvenons pas à accrocher correctement le lest à l’autre bout, il n’y aura pas
un endroit sûr tout autour de l’équateur. Dans le pire des cas, nous pourrions
être obligés de sacrifier la station de contrôle du point d’ancrage pour éviter
des dommages plus importants. Nous aurons plus de câble qu’il n’en faut pour
l’enrouler deux fois autour de la Terre.


Anson demeura silencieux un moment, puis une
expression alarmée se peignit sur son visage quand il se rendit compte que Rob
ne plaisantait pas.


— C’est vrai. Je commence à prendre
conscience de ce que représentent réellement cent mille kilomètres de câble.
Bon Dieu, c’est un vrai monstre que vous avez construit pour Regulo. Plus grand
qu’Ourobouros – deux fois le tour de la Terre au lieu d’un.


— Et Regulo affirme que ce n’est que le
commencement. Dès que nous disposerons d’un dispositif pratique de transfert de
masses depuis la Terre, nous pourrons vraiment nous mettre au travail sur le
Système. Nous transporterons une partie de l’eau terrestre sur Mars, ou bien
nous descendrons des astéroïdes sur la surface, morceau par morceau.


— Il vous faudrait aussi un croche-ciel
sur Mars.


— Ça, c’est facile. Nous aurions pu en
installer un depuis longtemps si nous l’avions voulu. La résistance nécessaire
pour un croche-ciel martien serait bien inférieure – on pourrait le
faire à partir de trichites ordinaires de graphite si on le voulait. Mais,
Howard, je ne parlais pas sérieusement de transporter de l’eau depuis la Terre
jusque sur Mars. Ce ne serait pas économiquement rentable. Je jouais au même
jeu que Regulo, la spéculation tous azimuts.


Rob se laissa aller contre le dossier de son fauteuil
en frottant ses yeux rougis.


— Je trouve que c’est plus facile quand je
suis vanné, ajouta-t-il.


En voyant Rob consulter vivement sa montre, Anson se
rendit compte que le planning du croche-ciel régirait toute la vie de Merlin
jusqu’à ce que l’ancrage fût effectué.


— Bien sûr. C’est seulement quand vous
êtes proche de l’épuisement que vous pouvez laisser votre esprit fonctionner
librement. Une fois ce travail terminé, Rob, vous devriez prendre de longues
vacances. Vous avez besoin de recharger vos batteries.


— Nous en reparlerons après l’amarrage.
Voulez-vous vérifier une ou deux choses pour moi, Howard ? Je n’aurai pas
le temps de m’en occuper moi-même.


Rob semblait de plus en plus impatient, pressé par
son emploi du temps. Anson hocha la tête.


— Dites-moi ce qu’il vous faut.


— En détail, je ne sais pas trop. Un
supplément d’information sur le cancer pertinax. Je
voudrais savoir combien de gens en sont atteints, quels sont les traitements,
et quels sont les espoirs de trouver un remède. Il a tendance à être
héréditaire, mais j’aimerais savoir s’il y a aussi une possibilité de
contagion.


— Tout cela ne devrait pas présenter de
difficulté. L’information doit se trouver dans les banques de données publiques
ou dans les programmes de recherche, à moins que Morel ne dispose d’un
traitement qu’il n’a pas encore rendu public – il a toujours préféré
attendre que ses techniques soient parfaitement au point pour en parler. Je
verrai ce que je peux trouver. Autre chose ?


Rob hésita.


— Je ne pense pas que vous trouverez ça
dans aucune banque de données. Je voudrais des renseignements sur Corrie. Senta
dit qu’elle est la fille de Regulo, et Corrie dit qu’elle n’y croit pas.
Existe-t-il un moyen de le savoir avec certitude, par des analyses
chromosomiques ou des comparaisons génétiques ?


— Ah ! fit Howard Anson.


Il se frotta pensivement la poitrine, procédant à
l’inventaire rapide de quelque banque intérieure de données.


— Je crois que vous m’avez trouvé une rude
besogne, dit-il enfin. Je peux vous dire tout de suite qu’il n’y aura rien
là-dessus dans les fichiers publics. Il y a deux ans, j’en ai parlé avec Senta.
Je n’en ai rien tiré. J’ai eu la même réaction que vous quand on m’a dit que
Corrie était la fille de Regulo – il n’y en a aucune trace dans les
fichiers d’état civil, ni aucune preuve évidente. J’ai demandé plus de détails
à Senta, mais elle a de grands trous de mémoire, sans doute en rapport avec les
souvenirs que nous avons essayé de lui faire revivre sous taliza.


Il haussa les épaules.


— Je piocherai de nouveau, mais ne comptez
pas trop sur des réponses rapides. Voyez-vous une raison quelconque pour que
Senta ne dise pas la vérité ?


— Non, dit Rob tout en tendant la main
pour couper la communication. Aucune raison. Mais vous pouvez inverser la
question. Voyez-vous une raison quelconque pour que Corrie mente ? Elles
ne peuvent pas dire la vérité toutes les deux.







15. 

Un pont pour Midgarth


Onze heures. Contact moins 40 000.


 


Le croche-ciel avait enfin commencé à se dérouler
paresseusement de toute sa longueur. Sous l’influence combinée de la gravité et
de la poussée précise des réacteurs de contrôle, il avait quitté sa position à
L-4 et entamé sa longue chute vers la Terre. Le câble porteur était caché,
recouvert sur la plus grande partie de sa longueur par les câbles
supraconducteurs d’alimentation et l’échelonnage régulier du train de
propulsion. Long de cent cinq mille kilomètres, l’assemblage s’étirait
maintenant comme un fil d’argent à travers le système Terre-Lune, traçant un
arc qui couvrait un quart de la distance entre les deux planètes. Loin de cet
arc, mais s’en rapprochant de plus en plus vite selon une trajectoire dont le
périgée se situerait à quatre-vingt-dix mille kilomètres de la surface
terrestre, un bloc d’un milliard de tonnes de roc et de métal avait également
commencé son approche. S’il restait livré à lui-même, il irait virer autour de
la Terre avant de s’en éloigner de nouveau pour dépasser la Lune et ralentir
progressivement jusqu’à son lointain apogée.


Un an plus tôt, le rocher appartenait à la
configuration naturelle du système solaire et décrivait une ellipse excentrique
depuis l’orbite de Saturne jusqu’à celle de Vénus. Entre les millions de
candidats dont la composition, la masse et l’orbite étaient enregistrées dans
les banques de données, Sycorax avait choisi cet astéroïde particulier comme
étant le mieux adapté aux besoins du croche-ciel. Après un soigneux façonnage
de la surface et de délicats ajustements de la distribution des masses, Sycorax
l’avait déclaré prêt à servir. L’astéroïde pouvait maintenant remplir sa
nouvelle fonction au sein du Système. Il serait le lest, la lentille au bout du
pendule.


Les autres composants attendaient en orbite
géostationnaire au-dessus de Quito. La centrale orbitale fonctionnait déjà, ses
batteries de récepteurs photovoltaïques détournées du Soleil en attendant qu’on
fasse appel à elles. Près de là flottaient les bennes à minerai, les modules de
passagers et les robots d’entretien, un millier d’unités distinctes lâchement
retenues ensemble par un filet de câbles fins. Jusqu’à l’instant du Contact, il
ne restait plus qu’à attendre patiemment.


En bas, sur Terre, les signes d’activité étaient tout
aussi réduits. Il faisait nuit à la station d’ancrage de Quito où l’heure
d’atterrissage était fixée à neuf heures le matin suivant. Luis Merindo, seul
arpentait le pourtour de l’énorme gouffre en contemplant son œuvre. Son
perpétuel sourire avait fini par s’effacer. Il scruta les profondeurs, puis
leva la tête et regarda vers le ciel, essayant d’imaginer le moment où le
croche-ciel arriverait comme une lance à travers l’atmosphère. Son dispositif
de remplissage était en place – prêt depuis trois jours. Que
pouvait-on faire d’autre pour se préparer ? Rien. Attendre et prier.
Merindo haussa les épaules et reprit le chemin des batteries de
télémanipulateurs qui constituaient le cœur de la station d’ancrage, à vingt
kilomètres du gouffre.


— Fichu trop-plein d’imagination,
grommela-t-il quand il s’étendit enfin sur sa couchette. Ou je fais confiance à
ce type, ou je ne devrais pas travailler pour lui. Heureusement qu’il ne peut
pas me voir en ce moment. Je suis pire que la fiancée la veille de ses noces.


Le malaise de Luis Merindo aurait peut-être empiré
s’il avait pu voir Rob Merlin en ce même instant. Il y avait dans la salle du
centre de commande de Santiago un écran principal sur lequel pouvait être
branché chacun des douze écrans secondaires qui l’encadraient. Assis devant un
pupitre dans un fauteuil rembourré, Rob faisait apparaître tour à tour
l’affichage de chaque écran en pianotant nerveusement sur le panneau de
commutation, action réflexe que ses doigts exécutaient indépendamment de son
cerveau.


Il décida de tout passer en revue une dernière fois,
après quoi il irait se coucher. Luis l’avait appelé un peu plus tôt, et il
avait mis l’accent sur la nécessité d’une bonne nuit de sommeil avant la
dernière phase de l’ancrage. Quand l’heure viendrait, ils auraient besoin
d’avoir l’esprit frais et dispos. À Quito, ce vieux Luis devait dormir comme un
nouveau-né, mais Rob doutait de pouvoir fermer l’œil un seul instant. Il fit
apparaître une vue de la salle de commande silencieuse de Quito, puis il
vérifia une par une les stations géosynchrones de contrôle, et enfin le fourgon
de queue – le poste d’appareillage non habité situé tout au bout du
croche-ciel. Tout était tranquille et les variables physiques se tenaient
largement en deçà des tolérances. Le Soleil lui-même était sage, sans aucun
flamboiement ni protubérance intempestifs susceptibles de modifier le profil de
densité de la haute atmosphère.


Loin de la Terre, sans que Rob en sût rien, quelqu’un
d’autre suivait tous ses gestes. Insomnieux, l’œil brillant, Regulo était assis
dans le grand cabinet de travail d’Atlantis, maudissant la maladie qui lui
interdisait de se trouver au centre de commande, maudissant la distance qui lui
faisait recevoir avec quatorze minutes de décalage tous les signaux en
provenance de la Terre. Il explorait un par un tous les canaux de son propre
réseau de caméras, revenant toujours à la vérification méthodique qu’effectuait
Rob de la situation générale du Système. Par l’une de ses caméras, Regulo
pouvait surveiller directement le tableau de commande de Santiago et en
connaître la position de chaque commutateur. Il hocha sa tête chenue d’un air
approbateur aux vérifications et contre-vérifications d’une méticulosité
obsessionnelle auxquelles se livrait Rob. Rien n’aurait pu être fait depuis
Atlantis pour changer quoi que ce fût à l’approche du croche-ciel et à son
amarrage ; son avis serait arrivé trop tard pour affecter les opérations
une fois celles-ci parvenues à leur dernier stade. Mais il avait néanmoins
besoin de savoir.


Regulo lui-même ne passa pas totalement inaperçu. À
un certain moment durant le long compte à rebours, Corrie vint au cabinet de
travail, évoluant silencieusement dans la pénombre de la sphère habitable.


Elle s’immobilisa derrière Regulo sans rien dire et
observa la parade des images qui défilaient sur le grand écran. Au bout d’un
moment, elle repartit vers son logement, incapable de partager l’enthousiasme
et la tension qui habitaient Darius Regulo et Rob Merlin. Son expression
évoquait plutôt la vision d’une épée de Damoclès.


 


Une heure. Contact moins 4 000.


 


La première possibilité d’annulation était passée. À
présent, le croche-ciel accélérait, s’incurvant vers la Terre selon la courbe
harmonieuse d’une spirale archimédienne. De la tête se déplaçant à dix
kilomètres par seconde, le mince filament se recourbait à plus de trois cents
degrés jusqu’au bulbe de la queue. L’inertie des trois milliards de tonnes
commençait à se faire sentir. Tandis que le croche-ciel basculait vers son
point d’impact avec la Terre, les divers éléments du câble ne pouvaient suivre
leur trajectoire normale de chute libre. Des tensions s’y accumulaient d’un
bout à l’autre, obligeant la tête à suivre une courbe qui l’amènerait
finalement à son point d’atterrissage prévu près de Quito.


L’énergie élastique emmagasinée dans le câble porteur
allait croissant et atteignait déjà l’équivalent de celle d’une bombe à fission
thermonucléaire de taille moyenne. Si le câble se rompait, l’énergie se
libérerait sous forme d’une onde de choc qui le parcourrait dans toute sa
longueur.


Rob consulta les indicateurs de contrainte disposés
tout au long de l’axe du croche-ciel. Les valeurs étaient encore faibles,
négligeables par rapport aux valeurs maximales prévues en fin de course. Il
passa alors à l’écran qui suivait l’orbite de l’astéroïde de lestage, proche de
son périgée. Dans trente minutes, celui-ci allait s’éloigner de nouveau de la
Terre. Il n’y avait rien à faire pour l’instant, et Rob se contenta de vérifier
l’élargissement Doppler des observations de l’astéroïde pour s’assurer que la
vitesse de son mouvement de rotation demeurait dans les limites acceptables.


Il restait tout le temps de suspendre l’opération. Le
croche-ciel n’avait pas encore entamé son raidissement final et les propulseurs
à réaction fixés au voisinage de la tête pouvaient encore le faire virer de
bord et passer au large de la Terre. Dans quarante minutes, quand les réacteurs
seraient largués, une partie au moins du croche-ciel pénétrerait dans
l’atmosphère terrestre.


À mesure que se poursuivait la descente, les tensions
du câble n’étaient pas les seules à croître. Rob se sentait envahi d’un malaise
de plus en plus intense, comme si un roc lui pesait au creux de l’estomac. Rien
dans les travaux de construction ne l’avait préparé à cette sinueuse jonglerie
de forces multiples qu’impliquait l’atterrissage du croche-ciel. Malgré son
tableau de commande, Rob se sentit soudain impuissant. Tout dépendait en
réalité de l’exactitude des calculs et du réalisme des simulations qu’ils
avaient effectuées. Rien de ce que lui ou tout autre humain ferait désormais ne
pourrait améliorer le processus d’approche. Il se trouvait au cœur du système
de commande, et il ne lui restait qu’une seule véritable décision à
prendre : suspendre ou poursuivre l’atterrissage. Tout se résumait à la
simple manœuvre d’un commutateur binaire. Et Rob se sentait de moins en moins
capable d’appréhender tous les facteurs qui devaient guider sa décision. Après
des mois de travail, il avait l’impression d’avoir le cerveau engourdi,
ralenti, incapable d’une estimation correcte. Il se mordit la lèvre inférieure
jusqu’à se faire mal et concentra toute son attention sur les affichages en
attendant le prochain point de référence de son diagramme de décision.


Il n’était pas seul. À bord des centaines de
vaisseaux d’escorte qui s’échelonnaient tout au long du croche-ciel ou
accompagnaient dans sa trajectoire l’énorme masse du lest, ainsi que dans la
cohue des salles étouffantes de la station d’ancrage, des hommes et des femmes
transpiraient sur les mêmes images, fronçaient les sourcils aux mêmes flux de
données, et remerciaient le sort que la décision finale d’annulation ne fût pas
entre leurs mains.


Tout autour du monde, des gens commençaient à lever
les yeux vers le ciel. Il était trop tôt pour voir quoi que ce fût, mais leurs
actes n’avaient que faire de la logique.


 


Contact moins 600.


 


Ayant pénétré dans la haute atmosphère, la tête
plongeante du croche-ciel subissait à son passage à travers l’ionosphère les
premiers effets thermiques du frottement de l’air. La vitesse de sa descente
commençait également à diminuer. La longue queue, loin au-dessus de l’altitude
synchrone, tirait déjà vers le haut pour fournir la colossale tension
centrifuge qui ralentirait tout le mouvement de chute. L’évasement en forme de
coupe qui terminait le croche-ciel s’élevait de plus en plus haut, quittant la
spirale d’approche pour se détendre comme une fronde en s’écartant de la Terre.
À quatre-vingt-cinq mille kilomètres au-dessus de la surface, elle formait le
point final d’une longue tige qui se rapprochait progressivement de la
verticale.


Un observateur regardant depuis la coupe terminale
aurait vu la forme du croche-ciel se raidir graduellement au-dessous de lui
jusqu’à devenir une ligne parfaitement droite s’éloignant à l’infini vers la
Terre lointaine. Le même observateur, s’il avait regardé loin en avant du câble
oscillant, aurait vu à des milliers de kilomètres de là l’astéroïde-lest qui se
rapprochait rapidement.


La tension du câble porteur s’était accrue de deux
ordres de grandeur en autant d’heures. Bien qu’encore inférieure à la valeur
finale prévue après l’ancrage, l’énergie emmagasinée dépassait déjà celle de
n’importe quelle bombe à fission thermonucléaire. Des ondes longitudinales de
tension et de compression se propageaient constamment le long du câble porteur,
transmettant les forces de compensation depuis l’extrémité supérieure lancée
vers l’espace jusqu’à la tête plongeante de la partie inférieure.


Les observateurs de Quito, qui avaient entendu le
claquement de la tête franchissant la vitesse sonique, s’efforçaient maintenant
de l’apercevoir. Au long de l’équateur, loin à l’ouest de la station d’ancrage,
apparut enfin une mince traînée de condensation : le sillage de cristaux
de glace tourbillonnants laissé par la tête du croche-ciel. L’ombre portée
formait sur l’équateur une langue plus sombre qui divisait nettement le globe
en deux hémisphères, nord et sud. Un grondement régulier l’accompagnait,
évoquant l’approche d’un orage.


Haut dans les Andes, des paysans indiens
interrompirent leur sarclage quotidien du sol ingrat, le temps d’offrir leurs
prières aux dieux antiques du tonnerre. L’œil fixé sur les indicateurs de la
station d’ancrage, Luis Merindo invoquait le même réconfort des déités plus
modernes de l’aérodynamique et de l’électronique. La tête du croche-ciel avait
une milliseconde de décalage au premier point de triangulation. Comment cela se
traduirait-il quand elle atteindrait la fosse ? Il fut soulagé de voir
apparaître sur son écran l’affichage d’une estimation calculée par Santiago.
Quelques mètres d’écart seulement – ils disposaient d’une marge plus
que suffisante.


Dès que le croche-ciel eut pénétré dans l’atmosphère,
l’attention de Rob s’était portée sur les capteurs de température disposés sur
toute la longueur du câble. La variation du potentiel gravitationnel du
croche-ciel au cours de sa descente allait se manifester en partie sous forme
d’énergie cinétique et en partie sous forme d’énergie dissipée dans les
contraintes internes du câble. Cet étirement et cette flexion allaient
provoquer des réchauffements et des refroidissements adiabatiques, entraînant
d’un bout à l’autre des fluctuations différentielles de température. La limite
était de mille degrés. Alors qu’elle était amplement suffisante aux
températures normales, la résistance du câble s’affaiblissait considérablement
au-dessus de mille degrés. Ces calculs, qui avaient constitué la partie la plus
délicate de la conception du croche-ciel, impliquaient une effarante
combinaison de dynamique orbitale, d’élasticité non linéaire et de diffusion
thermique. Jusque-là, Rob constatait avec soulagement que ses estimations
avaient été prudentes.


 


Contact moins 60.


 


Se déplaçant presque tangentiellement à la surface
courbe de la Terre, l’épuisette formée par l’extrémité supérieure du
croche-ciel avait englouti l’astéroïde de lestage. Les mailles en fil de
silicium dont elle était constituée commençaient à absorber l’effort que
faisait le lest pour poursuivre sa route vers l’espace. Au bout d’une seconde,
les forces s’équilibrèrent. La trajectoire de l’extrémité supérieure du
croche-ciel était désormais géostationnaire, son mouvement la maintenant à la
verticale du point d’ancrage de Quito. La tension du câble approchait de la
valeur maximale, prévue à quatre-vingts millions de newtons par centimètre
carré. Bien que l’autre extrémité poursuivît sa descente, son mouvement se
faisait de plus en plus lent.


La base arrondie du croche-ciel était maintenant
visible depuis la station d’ancrage. D’une allure qui semblait presque
paresseuse, elle se dirigeait à la façon d’un orvet aveugle et léthargique vers
la fosse qui devait l’accueillir au point d’ancrage. Luis Merindo vit sur son
écran le bulbe disparaître derrière les énormes amoncellements de roc qui
entouraient le gouffre. Il vérifia les affichages – le remplissage
allait commencer dans trente secondes. Après cela, une seule question
importerait : l’ancrage résisterait-il à la force de plusieurs milliards
de tonnes qui se manifesterait quand le lest arriverait en bout de course, loin
au-dessus de l’orbite synchrone ?


Dans la salle d’observation annexe de Santiago,
Howard Anson suivait lui aussi la descente de la base du croche-ciel. Aucune
préoccupation technique ne retenant son attention, d’autres souvenirs lui
étaient venus à l’esprit, évoquant une autre apocalypse.


— Alors, tête en avant, je plongerai vers
la Terre, murmura-t-il. Terre béante. Oh, non, elle ne m’accueillera pas.
Montagnes et collines, venez, venez, abattez-vous sur moi et me cachez à
l’écrasant courroux de Dieu.


Ces paroles lui valurent un regard interrogateur de
l’aide sénatorial assis à son côté, et il se demanda si l’homme lui reprochait
les libertés qu’il prenait avec le texte. Il haussa les épaules avec un sourire
légèrement embarrassé tandis que l’autre reportait son attention sur les
écrans.


Toute possibilité d’annulation était maintenant
dépassée. La seule question qui demeurait concernait l’ancrage. Si ce dernier
ne résistait pas, le croche-ciel serait arraché à son point d’attache
provisoire au nord de Quito pour être projeté dans l’espace par-delà la Lune.
En raison de l’énorme inertie du système, l’œil humain ne pourrait connaître la
réponse qu’après de nombreuses secondes – les détecteurs la
connaîtraient en moins d’un battement de cœur.


 


Contact.


 


Quand la base du croche-ciel eut touché le fond du
gouffre à cinq kilomètres au-dessous du niveau du sol, la montagne se mit en
mouvement. Des éboulements suivaient la tête élargie du câble dans sa course
vers les profondeurs de l’abîme artificiel. La déflagration des charges
soigneusement réparties à la périphérie de la fosse se fondit dans le
rugissement continu du milliard de tonnes de roc qui s’effondraient et se
tassaient sous la pression de la Terre et des rochers qui venaient à leur
suite.


C’était l’instant des efforts maximaux. L’orvet,
retenu fermement par la tête et par la queue, fléchissait et se contorsionnait
comme un serpent agonisant. Des contraintes passagères atteignaient localement
plus de cent millions de newtons par centimètre carré. Chacun des indicateurs
aboutissant au tableau de commande variait trop vite pour que l’œil humain pût
en suivre les fluctuations. L’ordinateur central analysait le flux de données,
décidait de l’importance relative à accorder aux différentes variables et
faisait apparaître celles-ci sous forme d’un état de situation assez simple et
assez ralenti pour qu’un homme pût en tirer parti.


Dans l’esprit de Rob, il n’y avait de place que pour
trois questions : Les oscillations longitudinales du câble
croissaient-elles selon un mode instable ? L’ancrage au sol
résisterait-il ? L’astéroïde de lestage était-il bien assuré dans son
filet de retenue, à cent cinq mille kilomètres au-dessus de la Terre ? Au
fil des secondes, le chaos des signaux clignotant sur son tableau de contrôle
s’apaisa un peu pour former une configuration qu’il parvenait à suivre sans
même l’aide de l’ordinateur.


Les contraintes et les températures demeuraient en
deçà des tolérances.


Les signaux en provenance de la station d’ancrage
indiquaient que l’amarrage tenait bon, bien que les dernières centaines de
millions de tonnes de roc n’eussent pas encore fini de combler le gouffre.


Tout s’achevait dans le murmure des contraintes qui
s’amortissaient et le gémissement des roches qui se tassaient. Le croche-ciel,
fermement tendu par les forces opposées du lest et de l’ancrage, adoptait une
configuration stable pour former un vaste pont arqué entre la Terre et les
Cieux, depuis Midgarth jusqu’à Asgarth.


Trois minutes après le Contact, Rob se sentit
suffisamment rassuré pour changer l’affichage et jeter un coup d’œil à la
centrale orbitale. Sa position était correcte, suffisamment en retrait du
croche-ciel pour se trouver hors d’atteinte au cas où les choses auraient mal
tourné, mais assez près pour y être connectée quand le moment serait venu. Il
transmit l’ordre de la rapprocher et de procéder à la connexion des
supraconducteurs. Une fois le branchement exécuté, il y aurait largement assez
d’énergie pour alimenter l’échelle de traction, et les robots d’entretien
pourraient commencer l’installation des modules destinés au transport des cargaisons
et des passagers.


Dès que la centrale eut établi la première connexion
avec le croche-ciel, Rob mit en circuit une nouvelle caméra installée dans le
satellite lui-même près du point de raccordement des supraconducteurs. Il
voulait vérifier la position des câbles d’alimentation – mais il se
trouvait que la caméra était braquée presque verticalement vers le bas du
croche-ciel, dans l’alignement du câble porteur. Au centre d’observation
annexe, où se trouvaient Howard Anson et Senta Plessey, un gémissement unanime
s’éleva de l’assistance. L’aide sénatorial assis près d’Anson émit un
grognement, comme si on l’avait frappé violemment sous les côtes.


— Crénom !


Il se tourna vers Howard et Senta en secouant la
tête.


— Vous croyez qu’ils trouveront des gens
pour monter le long de ce truc ? Ça me retourne l’estomac rien que d’y
penser.


Son œil, comme celui des autres spectateurs, avait
suivi le câble dans son interminable descente vers la Terre. Les vues prises
depuis les fusées ou les satellites étaient chose courante, mais elles ne
donnaient jamais une véritable impression de hauteur. Il n’y avait aucun lien
direct, rien qui pût rattacher inéluctablement l’esprit à la réalité du globe
qui se trouvait au-dessous. Le croche-ciel changeait cet état de chose. Il ne faisait
plus aucun doute qu’ils regardaient vers le bas, et loin vers le bas, bien que
le câble lui-même finît par devenir invisible sur l’arrière-plan nuageux de la
planète. Sous leurs yeux, le premier robot d’entretien sortit de la centrale
orbitale pour entreprendre une descente précaire au long de l’échelle
d’entraînement. Il allait vérifier l’alimentation de chacun des segments avant
le déploiement des bennes à minerai, et sa prise sur le câble porteur était en
fait parfaitement assurée. Mais cela n’empêchait pas l’assistance réunie au
poste d’observation de retenir son souffle dans le plus profond silence.


— Ont-ils vraiment l’intention de
transporter des passagers ? chuchota l’aide, comme pour lui-même. Je
comprends qu’ils l’utilisent pour des marchandises, mais pas pour des gens.


Senta se tourna vers lui et lui tapota le bras.


— Ne vous tracassez pas, dit-elle avec un
sourire. C’est exactement mon impression, mais personne ne vous obligera à y
monter si vous n’en avez pas envie. De toute façon, les voitures de passagers
seront complètement fermées, ce qui fait qu’il n’y aura aucune impression de
hauteur. Vous pouvez le considérer simplement comme un gros ascenseur.


— Un ascenseur ? fit l’homme avec un
sourire contraint avant de se retourner vers l’écran. Voilà bien l’ascenseur le
plus dingue dont j’aie jamais entendu parler. Il vous faudrait des heures et
des heures pour monter ou pour descendre.


La première vue du câble n’avait rien fait pour
libérer Howard Anson de la frayeur que lui inspiraient depuis toujours les
voyages spatiaux.


— Plus que ça, dit-il d’une voix douce. Le
voyage durera cinq jours, seulement pour l’aller. Une fois parti, impossible de
changer d’avis – il faudra continuer jusqu’au bout.


— Eh bien je vous en laisse ma part, dit
l’aide sénatorial, regardant toujours d’un œil horrifié le grand écran. Je m’en
tiendrai aux bonnes vieilles fusées, je me moque d’être considéré comme vieux
jeu. Écoutez, supposons que l’alimentation soit coupée ? Vous
tomberiez – une chute interminable jusqu’à Quito.


— Vous ne pourriez pas tomber, intervint
Senta, qui semblait être la plus calme des personnes présentes dans la salle.
Si l’alimentation était coupée, les modules resteraient accrochés à la piste
d’entraînement par un accouplement mécanique. Vous resteriez simplement
suspendu jusqu’à ce que le courant soit rétabli. De toute façon, ce qui
tomberait n’atterrirait pas à Quito – en tombant d’assez haut, vous
manqueriez complètement la Terre et finiriez près de votre point de départ.


— Charmant, grommela leur compagnon d’un
ton écœuré. Et combien de temps cela prendrait-il ? Je suis resté bloqué
un jour dans un funiculaire pendant sept heures, et croyez-moi, ce sont sept
heures qui m’ont semblé sept jours. Supposons que le courant ne soit pas
rétabli ? Qu’êtes-vous censé faire, descendre le long du câble à la force
des bras ?


Pendant ce temps, l’un des écrans montrait Rob Merlin
se levant de son siège et s’étirant voluptueusement avant de tourner le dos au
tableau de contrôle. Il leva le pouce à l’intention de quelqu’un qui se
trouvait hors champ, bâilla largement et se dirigea vers la porte du centre de
commande.


— Et voilà, dit Howard Anson. Le spectacle
est terminé. Je connais cette expression. Quand on a achevé une tâche
importante et dangereuse, on éprouve un sentiment absolument unique. C’est la
chose la plus exaltante qui soit au monde, et on se sent en même temps si
faible et si fatigué qu’on est incapable de penser. C’est là qu’en est Rob en
ce moment. Tu vois ce bâillement heureux ? C’est un signe infaillible.
Allons, Senta, essayons d’attraper Rob et de lui faire avaler un peu de
nourriture. Il a besoin de redescendre en douceur.


Quand ils quittèrent le poste d’observation et
franchirent l’entrée du centre de commande, Rob se tenait près du transmetteur,
l’œil encore rêveur. Anson adressa un regard interrogateur à l’opérateur.


— Un appel de la Ceinture, répondit ce
dernier. Parti de là-bas il y a un quart d’heure – ils n’attendent
certainement pas une réponse de ce côté-ci. Tenez, voilà la vidéo maintenant.


L’écran s’alluma pour révéler la physionomie délabrée
de Darius Regulo. Comme Rob, il avait une expression de satisfaction rêveuse.


— Il a belle allure, dit-il, sans que
personne eût besoin de demander de quoi il parlait. Plus que belle allure,
Rob – bigrement près de la perfection, tout au quart de poil.
Félicitations. Je vous ai observé, mais le croche-ciel était tout à vous. Et
maintenant, profitez-en. Savourez ça, Rob – on n’a pas souvent
l’occasion de ressentir une chose pareille dans sa vie.


Rob consultait sa montre en haussant les sourcils.


— Il doit avoir envoyé ce message juste
après le Contact, quand le croche-ciel était encore en train de se stabiliser.
Il était bigrement plus confiant que moi.


Le visage de Corrie venait de remplacer celui de
Regulo sur l’écran. L’air sombre qu’elle affichait douze heures plus tôt avait
disparu, du moins provisoirement, et elle semblait maintenant pleine de fierté
et d’enthousiasme.


— Vous avez réussi, Rob. J’aimerais être
là-bas pour fêter ça avec vous, au lieu d’être ici sur Atlantis. Si vous pouvez
supporter l’attente, je reporterai notre célébration d’un mois ou deux en
attendant que vous soyez ici, et nous trouverons quelque chose de spécial à
faire.


— Je n’en doute pas, murmura Howard Anson.


Rob lui lança un regard courroucé, sans parvenir
cependant à se montrer très convaincant ; il ne pouvait feindre d’avoir
pensé à autre chose qu’à ce qu’Anson laissait entendre.


— Encore un instant, Rob, poursuivit
Corrie. L’ogre voudrait ajouter un mot.


Regulo réapparut sur l’écran, avec cette fois un air
entendu et malicieux.


— Je voulais juste vous faire remarquer
quelque chose qui risque de vous avoir échappé au milieu de toute cette
exaltation, Rob. D’ici vingt ans, les gens se demanderont comment la Terre
avait pu se passer de croche-ciel jusque-là – et vous figurerez dans
les livres d’histoire, avec Ferdinand de Lesseps et Elisha Otis. Vous devriez
commencer à vous soucier de votre image de marque.


— Qui ? demanda Rob.


— Le constructeur du canal de Suez et
l’inventeur de l’ascenseur, souffla Anson, laconique.


— Si vous voulez vous contenter de la
célébrité, vous pourrez vous retirer dès demain, poursuivit Regulo, qui ne
semblait pas juger cette éventualité très probable. Mais si vous voulez vous
lancer dans une grande entreprise, c’est autre chose. Vous ne pourrez pas vous
satisfaire de ces petites ou moyennes constructions à la surface de la Terre.
En partant dans deux ou trois jours, vous arriverez ici juste à temps pour
extraire les minerais de Lutetia avec nous. À mon avis, il doit bien contenir
un million de milliards de tonnes de métal. Essayez d’en imaginer une bonne
utilisation, et nous pourrons filer quelque chose de la taille du croche-ciel
tout autour du Halo.


L’écran s’éteignit. Alors qu’ils entraînaient Rob
avec eux pour le faire manger et se reposer, Anson se demanda s’il n’était pas
déjà trop tard. Après ce message de Regulo, Rob redescendait des hauteurs de
son exaltation et replongeait mentalement vers les mystères d’Atlantis.


 


À la tombée de la nuit, les dernières traces
d’oscillation s’étaient amorties au-dessous du seuil de détection de tous les
capteurs de contrôle. La Terre s’était adaptée à la présence de son tout
nouveau pont. Tandis que les étoiles commençaient à apparaître, Luis Merindo
regardait le fil brillant du croche-ciel, encore illuminé par le soleil
couchant, se perdre à l’infini dans le ciel nocturne.


Il s’approcha du garde-fou et leva les yeux. Loin
au-dessus de lui, réfléchissant encore l’éclat du soleil, les patients robots
continuaient à installer les modules de transport. Pour eux, la nuit ne
viendrait que dans cinq heures, quand les ténèbres auraient escaladé le
croche-ciel jusqu’à l’altitude synchrone. Et même alors, le lest continuerait
sa course dans la lumière solaire en attendant de s’enfoncer à son tour dans
l’ombre de la Terre pour sa brève nuit d’une demi-heure.


Seul dans le crépuscule, Merindo regardait vers le
ciel. Large, brun de poil et de peau, puissamment charpenté, il avait voué
toute sa vie au « plancher des vaches », remuant le sol et enterrant
ses caissons. Les fusées lancées vers l’espace vide et glacial n’avaient jamais
attiré cet homme aux racines profondément enfouies dans la Terre. Mais voici
que maintenant le chemin de l’espace faisait partie de la Terre elle-même, une
route solide qui s’ouvrait aux voyageurs…


À mesure que la partie inférieure du câble se noyait
dans l’ombre, le mince filament illuminé s’éloignait de plus en plus haut,
attirant sa vision vers le ciel. Merindo n’en eut pas conscience sur le moment,
mais quand il perdit enfin de vue le croche-ciel sur la toile de fond du
firmament tropical et qu’il repartit d’un pas lourd vers l’aérocar qui le
ramènerait à la station d’ancrage, sa décision était déjà prise, quelque part
tout au fond de lui.


Il était le premier des milliards qui se sentiraient
attirés par cette route brillante et la suivraient vers l’espace.







16. 

« Voici qu’il me vient en effet 

des pensées sanguinaires. »


C’était ainsi que devait apparaître un système
binaire à éclipse. Le disque brillant de la plus petite étoile, d’un blanc
aveuglant, disparaissait progressivement derrière la lueur plus douce de sa
compagne géante, d’un jaune orangé.


Sauf qu’en l’occurrence, l’astre le plus petit était
Sol. On avait peine à croire que le Soleil, si petit et si brillant, était en
fait des milliers de fois plus gros que la sphère la plus proche dont l’éclat
emplissait un cinquième du ciel. Rob regarda autour de lui, à la recherche d’un
point de référence qui lui permettait de calibrer taille et distance, mais il
n’y avait aucun autre disque dans le ciel, rien que les durs points lumineux
des étoiles qui ne scintillaient pas et la lueur diffuse des nébuleuses.


— Je me demandais ce qui vous avait
retenu, dit une voix familière, derrière lui. Qu’en pensez-vous ?


Rob se retourna à ces paroles grinçantes. Décharné et
disgracieux, Regulo se tenait dans une posture voûtée près de l’entrée de la
salle d’observation. Durant les mois qui s’étaient écoulés depuis leur dernière
rencontre, son état semblait avoir empiré. La peau rugueuse de son visage était
plus profondément ravinée, et ses cheveux blancs s’étaient encore éclaircis.
Seuls les yeux, vifs et inquisiteurs, n’avaient rien perdu de leur éclat.


— Je me suis dit que vous aviez dû vous
arrêter ici en chemin, poursuivit-il. Comme je ne vous voyais pas arriver au
bureau, j’ai décidé de venir à votre recherche.


Il hocha la tête en direction de Lutetia qui
rougeoyait dans l’énorme panneau de visualisation.


— Impressionnant, hein ?


— Il a encore meilleure allure vu depuis
l’espace, dit Rob. Sur l’écran, il perd un peu de sa force d’impact. J’ai du
mal à m’habituer à sa taille. Je sais que l’Araignée doit se trouver là-haut
quelque part, mais je n’arrive pas à la voir. Y avez-vous apporté toutes les
modifications que je vous ai transmises ?


— Toutes.


Regulo s’approcha lentement et s’arrêta au côté de
Rob.


— Il vous faudrait un télescope pour la
voir d’ici. Nous sommes encore à environ deux cents kilomètres de la surface de
Lutetia. Je rapproche Atlantis avant de commencer l’extraction pour avoir une
meilleure vue de ce qui se passera, mais je ne pouvais pas le faire trop tôt
sans risquer des ennuis avec la température de l’aquasphère.


— Lutetia dégage une telle chaleur ?
Je pense que vous avez raison à propos du système vidéo d’Atlantis. Les
couleurs qui parviennent aux écrans sont faussées. Quelle est la température
actuelle de Lutetia ?


— Environ trois mille degrés, peut-être
trois mille cent. Il y a trois jours que nous avons terminé l’accélération
angulaire et la plus grande partie du chauffage par induction. J’aurais pu
commencer l’extraction aussitôt, mais je voulais que vous jetiez un dernier
coup d’œil à l’Araignée au cas où vous aviez besoin d’en parfaire les réglages
avant que nous commencions.


Rob hocha la tête. Tout s’était passé plus vite qu’il
ne s’y était attendu. Le trajet depuis la Terre lui avait donné tout le temps
d’étudier les informations qu’Anson avait réunies pour lui. Elles tendaient à
une même conclusion, mais il lui faudrait du temps pour la vérifier, un jour ou
deux sans trop de surveillance. Il disposait d’un équipement soigneusement
choisi et chargé avant son départ de la Terre ; il ne lui manquait plus
que l’occasion propice de l’utiliser.


Quand il émergea de ses pensées, Regulo l’observait
attentivement, le regard pénétrant.


— Des problèmes, Rob ?


— Je ne le pense pas. Je jetterai un coup
d’œil à l’Araignée par le système de télédétection, pour voir comment elle se
comporte. Tous les rapports du croche-ciel sont positifs.


— Je les ai suivis. Merindo a tout mis en
route au niveau du sol, et Hakluyt est là-haut avec la centrale orbitale.


— Vous avez des nouvelles plus fraîches
que les miennes, dit Rob en fronçant les sourcils. Je n’ai pas eu ce rapport de
Merindo – il a dû être envoyé au moment où nous abordions ici.
Ont-ils déjà dépassé les cent mille tonnes ?


Regulo se dirigeait vers la sortie de la salle
d’observation.


— Hier. En montée et en descente. Dès
qu’ils atteindront un quart de million de tonnes par jour, il faudra que nous
soyons prêts à les ravitailler en matériaux de notre côté. Je viens de voir les
prévisions de Sycorax, plus particulièrement celles qui concernent les besoins
de la Terre en titanium pour les six prochains mois. Il devrait y avoir un
déficit d’approvisionnement de cinq millions de tonnes par mois, et nous sommes
les seuls à avoir une chance de pouvoir combler ça. D’après nos estimations,
Lutetia en contient des milliards de tonnes ; si nous pouvons l’extraire
de façon efficace, nous serons en bonne position.


— Pourrez-vous l’expédier à temps ?
Même si nous pouvons l’extraire, nous sommes toujours tenus par les règlements
qui limitent la propulsion des vaisseaux de transport dans le Système
Intérieur.


Regulo s’était arrêté sur le seuil. Ses yeux pâles,
comme voilés, étaient impénétrables.


— Vous avez raison. C’est un autre
problème, sans aucun doute. Voyons d’abord comment se passe l’extraction.


— Quand voulez-vous commencer ?


— Dès que possible, à moins que vous
n’ayez des problèmes avec l’Araignée. Que pensez-vous de fixer le départ à
quarante-huit heures d’ici ? Ça devrait vous laisser assez de temps pour
travailler et prendre un peu de repos.


— Je vous retrouverai dans la zone
habitable, dit Rob. Je vais aller directement à l’Araignée pour voir ce qu’il y
a à faire. Inutile d’attendre plus longtemps.


Le calcul était simple. Quarante-huit heures lui
laissaient vingt heures pour travailler sur l’Araignée, et le reste pour la
préparation, l’exploration et – s’il ne s’était pas
trompé – pour l’action. C’était un emploi du temps serré dans
lequel, malheureusement, ne trouvaient place ni le repos ni le sommeil, quelque
besoin qu’il en eût. Mais ces derniers constituaient un luxe qu’il semblait
toujours exclure de sa vie surchargée.


 


Un siècle d’expériences spatiales n’avait fait que
confirmer la puissance du rythme circadien. Après les tentatives faites pour
établir des jours de vingt, trente ou quarante heures, et presque toutes les
durées intermédiaires, l’espèce humaine avait fini par accepter cette
contrainte. Toutes les colonies de la Lune et de Mars, ainsi que tous les
avant-postes de la F.E.U. dispersés à travers le Système moyen et extérieur
fonctionnaient à partir de cette même prémisse. Un jour durait vingt-quatre
heures, et en quelque lieu que ce fût, il était admis qu’un tiers de cette
période était un temps d’activité réduite.


Rob Merlin attendait patiemment dans ses quartiers, à
la périphérie de la sphère habitable, que le reste d’Atlantis fût endormi.
Alors il pourrait se mettre à l’œuvre.


Le service d’information d’Anson lui avait fourni un
certain nombre de facteurs importants pour l’opération qu’il voulait mener. Donnée : Joseph Morel était un insomniaque qui ne dormait que deux heures par
jour. Conséquence : aucun moment du cycle
diurne n’était vraiment sûr pour se livrer à une exploration d’Atlantis.


Rob en avait pris note, mais cela ne changeait rien à
la façon dont il devrait procéder. Il entreprendrait son exploration quand la
plupart des habitants de la sphère habitable seraient endormis. Morel n’était
qu’un risque supplémentaire et inévitable. Donnée : on n’avait relevé que quatre apparitions de gobelins, et la
distribution géographique des trois plus récentes, pour le moins, était
compatible avec l’hypothèse qui admettait Atlantis pour leur point d’origine. Donnée : d’après tous les indices raisonnables, Caliban était intelligent.
Toute exploration d’Atlantis via l’aquasphère, à moins que Caliban pût être
éliminé de la scène, serait une entreprise insensée.


Rob, qui se souvenait de sa première visite dans le
monde aquatique, n’avait pas besoin de l’information d’Anson pour rester à
l’écart de l’aquasphère. Avec Caliban en liberté, sa survie y aurait été plus
qu’improbable. Cette fois, il allait travailler depuis l’intérieur.


Il s’approcha de la fenêtre pour scruter l’eau
transparente. L’éclairage avait été baissé, mais il eut l’impression qu’une
nouvelle lueur se diffusait à l’intérieur d’Atlantis. Comme ils se
rapprochaient de Lutetia, l’astéroïde chauffé à blanc jouait le rôle d’un
second soleil pour l’aquasphère. Rob chercha un signe quelconque de Caliban,
mais le calmar géant était occupé ailleurs. Il se força à attendre
silencieusement une heure de plus, malgré tous ses instincts qui le pressaient
d’agir.


Il rassembla enfin les petits outils qu’il avait
apportés avec lui depuis la Terre, les rangea dans un sac en plastique qui
tiendrait dans la poche de sa chemise, et s’en alla par les couloirs obscurs de
la sphère intérieure. À cette heure, celle-ci paraissait déserte, mais il était
certain que chaque couloir était muni de caméras et de détecteurs. C’était un
risque inévitable, pour lequel il n’avait pas eu le temps de trouver de parade.


Quand il atteignit la grande salle où se trouvait la
porte métallique hermétiquement close, il s’accroupit, puis se contraignit à
attendre une demi-heure de plus. Ce délai passé sans que rien se produisît, il
se leva et traversa la salle jusqu’à la lourde porte.


Il s’occupa d’abord des photocellules, un travail
facile qui lui prit moins de cinq minutes. Une fois les cellules mises hors de
service, il porta son attention sur la porte elle-même. Le mécanisme en était
d’une conception peu courante et apparemment coûteuse, mais il s’agissait
manifestement d’une serrure à magnétostriction. Il s’était préparé à cette
éventualité, ainsi qu’à quatre autres possibilités. Dans la pénombre
silencieuse, il sortit les outils délicats de leur enveloppe en plastique et
entreprit de neutraliser l’imposant verrouillage. Le pas à pas de ses essais
lui prouva que le temps libre qu’il s’était réservé au cours du voyage jusqu’à
Atlantis n’avait pas été perdu. Forcer l’entrée de la salle aurait sans doute
été plus facile, mais il ne voulait laisser aucune trace de sa visite, ce qui
exigeait plus de subtilité que de violence.


C’était une tâche pour laquelle les facultés
d’analyse étaient plus importantes que la dextérité, sans quoi Rob aurait sans
doute échoué. L’attention qu’il portait au système complexe de verrouillage ne
fut distraite qu’une seule fois, quand il crut apercevoir du coin de l’œil une
forme sombre passant derrière la fenêtre qui se trouvait à sa gauche. Il
s’approcha vivement du panneau et regarda à l’extérieur. Après un moment, ne
voyant rien, il retourna à la porte.


En une demi-heure, il eut établi le schéma probable
du mécanisme de verrouillage. Dix minutes plus tard, il ouvrait le lourd
panneau.


La salle dans laquelle il entra n’avait aucune
ouverture donnant sur l’aquasphère. Deux portes, à l’autre extrémité,
semblaient être équipées du même type de serrure que celui qu’il venait
d’ouvrir. D’après la topographie de la sphère habitable, la porte de gauche
devait logiquement donner sur le laboratoire et la salle de chirurgie qu’il
avait vus lors de sa visite précédente par l’aquasphère, et celle de droite sur
la salle qu’il n’avait pu qu’entrevoir par une porte ouverte.


Rob s’avança jusqu’à la porte de droite, dont il
commença à explorer la serrure. Elle était un peu plus complexe que la
première, mais l’expérience acquise compensait amplement la difficulté. En
moins de vingt minutes, il eut repoussé le panneau sur ses glissières.


Avant d’entrer, il consulta sa montre. Près de trois
heures du temps qu’il avait alloué à son exploration s’étaient déjà écoulées.
Remettant ses palpeurs et ses crochets dans leur étui qu’il glissa dans sa
poche, il entra prudemment dans la pièce suivante.


Avant même de pouvoir distinguer quoi que ce fût dans
la pénombre, il sut qu’il s’y trouvait quelque chose de vivant. Il
s’immobilisa. Un silence presque absolu régnait dans l’obscurité, mais il
perçut de faibles bruissements sur sa droite, quelque part le long du mur. Plus
encore que le bruit, l’odeur fade et douceâtre de l’air informa ses sens qu’il
n’était pas seul dans la pièce. Comme ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité,
il distingua le vague contour de la porte qui donnait sur la salle
d’opérations. À l’autre bout de la pièce se trouvait une autre porte, ouverte
elle aussi. La faible lueur verdâtre qui soulignait l’ouverture laissait
supposer que cette pièce possédait également une fenêtre donnant sur
l’aquasphère.


Au bout de quelques minutes, sa vision fut suffisante
pour qu’il pût distinguer la configuration générale des lieux. Il s’avança
prudemment, une lampe-crayon dans la main gauche. Arrivé au mur de droite, il
s’arrêta, allumant la lampe qu’il dirigea devant lui, vers le bas.


Il se rendit compte aussitôt que sa quête des
gobelins était arrivée à son terme.


 


Une rangée de paillasses avaient été disposées le
long du mur. Chacune avait moins de soixante-dix centimètres le long, et la
plupart étaient occupées par de petites silhouettes endormies. Rob se pencha
pour éclairer les deux formes étendues les plus proches de lui, le temps
d’enregistrer la scène au moyen de la caméra vidéo miniaturisée qu’il avait
sortie de sa poche. C’étaient un mâle et une femelle adultes, tous deux bien
formés et symétriques de visage et de corps. Ni l’un ni l’autre ne portaient
aucun vêtement. Quand la lumière tomba sur son visage, la femelle grogna
doucement dans son sommeil en levant un petit bras potelé pour se couvrir les
yeux.


Éteignant sa lampe, Rob demeura immobile dans
l’obscurité. C’était bien les gobelins, sans aucun doute, mais ils ne
correspondaient pas à la description qu’il en avait entendue. Lenny Pascal
avait dit qu’ils étaient « laids à faire peur ». Les êtres endormis
qu’avait vus Rob étaient bien faits, harmonieux, avec une peau douce et des
traits enfantins. Une barbe naissante, fine et blonde, marquait le visage du
mâle.


Après un moment de réflexion, Rob se déplaça
silencieusement le long des paillasses, braquant brièvement sa lampe tour à
tour sur chacun des dormeurs. Tous étaient nus. Arrivé au vingtième, il
s’arrêta pour le regarder plus longuement. Celui-là, un mâle, était d’un type
différent. Son visage avait un aspect vieux et noueux, pareil à l’écorce d’un
arbre, et sa respiration était laborieuse, comme s’il dormait sous l’effet
d’une drogue. Rob se pencha pour examiner ses traits en détail, puis il
enregistra la scène et reprit son inspection.


Il existait deux types de gobelins, en nombres à peu
près égaux – les uns évoquaient les elfes, beaux et harmonieux,
tandis que les autres ressemblaient à des gnomes hideux. Il ne semblait pas y
avoir d’enfants, mais Rob se rappela avoir entendu un cri de nouveau-né, si
faible qu’il l’avait pris sur le moment pour un fruit de son imagination. Les
enfants devaient dormir dans une pièce voisine. Il fit rapidement le tour de la
salle dans laquelle il se trouvait. La plus grande partie en était occupée par
des distributeurs d’eau et de nourriture et des installations sanitaires, sans
aucun ameublement proprement dit ni d’autre équipement que les paillasses sur
lesquelles dormaient les gobelins.


Il passa dans l’autre pièce, par la porte où il avait
perçu la lueur verte de l’aquasphère.


Celle-là était entièrement vide. Du côté opposé au
panneau transparent qui donnait sur le monde aquatique, Rob vit des attaches
solidement fixées dans la paroi à faible hauteur. Comme il se penchait pour les
examiner, se demandant si elles servaient à immobiliser les gobelins, la salle
fut soudainement inondée de lumière. Rob se redressa et se tourna vers la
porte. Joseph Morel se tenait dans l’entrée, le visage vidé de ses couleurs
habituelles et le regard brûlant d’une colère glaciale.


Avant que Rob pût faire quoi que ce soit pour
expliquer sa présence, Morel franchit vivement la porte en sens inverse. Le
lourd panneau métallique glissa aussitôt pour se refermer hermétiquement, et
Rob entendit le claquement des verrous extérieurs qu’on tirait en travers de la
porte.


Maintenant que l’éclairage était à son intensité
maximum, Rob put se faire une idée plus précise des lieux. Il se trouvait dans
une salle carrée de près de dix mètres de côté sur deux mètres cinquante de
hauteur. Une seule fenêtre, de grandes dimensions, donnait sur l’aquasphère. Il
n’y avait également qu’une porte, maintenant solidement verrouillée par Morel.
Rob l’examina soigneusement, mais il se rendit compte dès les premières
secondes que les instruments qu’il avait avec lui seraient incapables de
déplacer les lourds verrous extérieurs.


Il fit rapidement le tour de la salle, dont il
examina les murs, le sol et le plafond. L’éclairage suspendu pouvait être réglé
depuis deux boîtiers de commande, l’un situé près de la porte et l’autre à
l’extrémité de la pièce. Il pourrait l’éteindre quand Morel reviendrait, mais
il n’y voyait pas grande utilité. Rob termina ce premier examen sans
enthousiasme. Comme il s’y était attendu, il n’y avait pas d’autre sortie
évidente. Il savait pourtant qu’il lui fallait en trouver une ; Morel
n’avait rien dit quand il avait découvert Rob, mais son regard avait été
suffisamment explicite. Quel que fût le secret qui entourait l’existence des
gobelins – et Rob éprouvait la certitude croissante d’avoir compris
ce secret – Morel était résolu à le protéger. Il avait déjà
tué ; il serait certainement prêt à tuer de nouveau. Rob savait qu’il lui
fallait sortir de là.


Il s’assit sur le sol, près de la grande fenêtre, et
dénuda son avant-bras. Appuyant sur celui-ci en certains points précis de la
face interne, il établit les contacts qui supprimaient tout influx sensitif en
provenance de sa main gauche. Celle-ci demeurait solidaire de ses propres os,
de ses nerfs et de ses tendons, mais il n’en recevait plus aucune sensation. En
cas de besoin, il pourrait l’utiliser en guise de massue ou de bouclier sans
avoir à redouter la moindre douleur.


Pour en tirer avantage, cependant, il faudrait qu’il
puisse s’approcher de Morel. Il n’était pas très optimiste quant aux chances
qu’il aurait de le faire. Quand Morel reviendrait, il serait certainement armé
ou accompagné, et la prudence instinctive qui lui avait fait enfermer Rob
immédiatement sans attendre aucune explication laissait supposer qu’il serait
impossible de l’attirer suffisamment près pour une attaque directe. D’après les
apparences, il semblait d’ailleurs au moins aussi fort que Rob.


Se servant de son bras gauche comme d’un marteau, Rob
fit le tour de la salle en frappant sur les murs pour en jauger la résonance.
Cela ne fit que confirmer sa première impression. Pas d’issue de ce côté-là.
Les plans sans jointures des murs, du sol et du plafond ne se laisseraient
pénétrer par rien d’autre qu’une perceuse ou un laser de puissance.


Rob se rassit pour réfléchir. Il lui fallait adopter
une autre perspective.


Au bout de quelques minutes, il alla baisser
l’éclairage. Morel ne se laisserait pas surprendre par l’obscurité, mais Rob
voulait avoir une meilleure vue de ce qui se passait à l’extérieur dans
l’aquasphère paisible. Il savait qu’elle ne lui offrait aucune chance de fuite.
Même s’il pouvait y accéder, il serait noyé longtemps avant d’avoir pu nager
jusqu’à l’un des points de communication avec la sphère habitable.


Le monde aquatique n’était habituellement éclairé que
par la lumière de la grille interne, mais le rayonnement de l’astéroïde
approchant y ajoutait maintenant une lueur diffuse. La vision de Rob portait
au-delà des plus proches distributeurs de substances nutritives, autour
desquels croissait tout un enchevêtrement de végétation. Pendant près d’un quart
d’heure, il attendit en silence dans l’obscurité. Était-ce son
imagination ? Il crut distinguer une grande forme sombre, suspendue juste
derrière la lisière des végétaux. C’était à peu près l’endroit où il avait vu
Caliban lors de sa première incursion dans l’aquasphère. Était-il trop
invraisemblable qu’il fût là de nouveau, observant l’un des grands écrans de
visualisation qui lui apportaient ses connaissances du monde extérieur ?
La forme distante était d’une imprécision irritante.


Rob retourna aux commandes murales pour augmenter
légèrement l’intensité de l’éclairage, puis il revint examiner le panneau
transparent. C’était un équipement classique employé dans la construction
spatiale chaque fois qu’il était nécessaire d’établir une fermeture étanche.
Une seule feuille de plastique très résistant était fixée sur l’ouverture au
moyen de douze gros boulons par-dessus lesquels on avait ajouté une épaisse
bande de joint adhésif afin d’assurer une étanchéité parfaite à l’air et à
l’eau. Le joint lui-même n’ayant aucun rôle de consolidation, Rob put en
décoller quelques centimètres pour jeter un coup d’œil aux boulons qu’il
recouvrait. Ceux-ci étaient en aluminium trempé, avec des têtes d’environ huit
centimètres de diamètre affleurant la surface de la paroi.


Rob arracha systématiquement le joint d’étanchéité
tout autour de la fenêtre, se servant de sa main et de son avant-bras gauche
comme d’un levier. À l’aide d’un ustensile de crochetage électronique glissé
dans la fente de la tête, il essaya de faire tourner l’un des boulons.


Vaine tentative. L’outil, qui n’avait pas été conçu
pour fournir un tel effort, se tordit aussitôt. Rob jura. Il lui fallait une
lame d’environ un demi-centimètre d’épaisseur sur huit centimètres de large,
quelque chose à quoi il pût appliquer toute sa force pour le faire tourner. Une
autre inspection de la pièce ne lui apporta rien de nouveau. Il n’y avait aucun
accessoire qu’il pût détacher pour en faire un tournevis improvisé.


Il consulta de nouveau sa montre. Plus d’une heure
s’était déjà écoulée depuis le départ de Morel – plus longtemps
qu’il n’avait escompté. S’il pouvait faire quelque chose avant son retour, il
devrait le faire vite.


Rob s’approcha de la paroi, à l’endroit où se
trouvaient les arceaux montés près du sol. Le pourtour métallique de l’un des
colliers présentait un rebord tranchant, et il était scellé assez fermement
pour supporter un effort de levier important. Rob s’accroupit, puis entreprit
de creuser peu à peu dans la peau synthétique de sa main gauche au moyen du
rebord affilé. Les capteurs d’influx nerveux étant déconnectés, il ne pouvait
ressentir aucune douleur, mais il éprouvait néanmoins un indéfinissable malaise
à mutiler ainsi sa propre chair, même si elle était artificielle. Rob en fit
abstraction et pressa plus fort. Au bout de dix minutes, il eut dégagé les
longerons de métal trempé qui formaient le squelette de ses doigts. Il en
examina très soigneusement l’infrastructure. Pour obtenir l’arête dont il avait
besoin, il lui faudrait briser les doigts selon une ligne uniforme proche de
leur jointure avec la paume. Le métal était solide, trop souple pour se briser
sous un coup ou d’une seule flexion. Rob prit les jointures dénudées de son
index gauche dans sa main droite et força la base du doigt aussi fort qu’il le
put contre le rebord tranchant du collier métallique.


Il en résulta une petite entaille dans le métal. Rob
procéda de même sous différents angles jusqu’à obtenir une marque similaire
tout autour du doigt, puis il entreprit de le courber vigoureusement vers le
pouce de toute la force de sa main droite. Le doigt plia peu à peu au point le
plus faible, près de l’entaille qu’il y avait pratiquée. Après dix minutes de
flexion, le métal atteignit un degré de fatigue suffisant pour se rompre.


Rob regarda de près l’arête de la coupure. Ça irait.
Il répéta patiemment l’opération sur le médium, puis un peu plus rapidement sur
les deux doigts les plus fins. Quand il eut terminé, il avait quatre vilains
tronçons de métal épais chacun d’environ un demi-centimètre et s’étendant sur
toute la largeur de sa main gauche.


Il se reposa quelques secondes, transpirant
abondamment dans l’atmosphère confinée et perdant du sang par une entaille
qu’il s’était fait au coude droit quand son bras, glissant sous l’effort, était
entré en contact avec le métal affilé du collier. Il retourna ensuite à la
fenêtre, où il inséra le tournevis rudimentaire que formait maintenant
l’extrémité de son bras gauche dans la fente de l’une des têtes de vis qu’il
essaya de faire tourner. Son manque de poids dans la faible gravité qui régnait
à l’intérieur d’Atlantis l’empêchait de prendre un appui suffisant, mais il
s’aperçut après quelques essais qu’il pouvait caler fermement ses pieds dans
l’angle que formait le sol avec le mur. Étreignant son avant-bras gauche de sa
main droite, il tourna de toutes ses forces.


Au bout d’une minute d’efforts désespérés, la tête du
boulon tourna avec réticence d’un quart de tour. Rob prit une profonde
inspiration, posa son front contre le plastique frais de la fenêtre, et ferma
les yeux. Quand il les rouvrit, son regard plongea dans l’eau verte. Ce n’était
peut-être toujours que son imagination, mais il lui semblait apercevoir la
vague silhouette de Caliban tapi dans les frondaisons. Grinçant des dents, Rob
retourna à sa tâche, se demandant si c’était le désespoir qui lui faisait voir
des apparitions parmi les algues mouvantes.


Il lui fallut dix minutes pour dévisser le premier
boulon. Quand il le retira, il fut soulagé de constater que l’eau n’entrait
pas. Il devait y avoir une autre couche de joint adhésif à l’extérieur de la
fenêtre. Baigné d’une sueur froide pareille à du mercure, il poursuivit sa
pénible besogne, boulon après boulon. C’était un travail fastidieux et
éreintant, qui devint automatique après la première heure – un
rituel qui lui dérobait toute perception de l’écoulement du temps, un labeur
qui commençait à lui paraître de plus en plus vain à mesure qu’en approchait
l’incertaine conclusion. Avec une obstination aveugle, il poursuivit sa tâche.


 


Le manque de sommeil avait aussi commencé à se faire
sentir. Rob s’était assoupi, affalé contre le mur qui faisait face à la grande
fenêtre, quand le claquement des verrous de la lourde porte le tira brusquement
d’un sommeil tourmenté. Il se dirigea vivement vers la commande d’éclairage,
qu’il tourna à pleine puissance. Au même instant, la porte glissa de côté.
Joseph Morel se tenait dans l’embrasure.


Il n’entra pas immédiatement. Ses yeux d’un gris
glacial parcoururent soigneusement la salle avant qu’il fît un pas à
l’intérieur. Rob se loua d’avoir pris soin de replacer le joint d’étanchéité
adhésif autour du panneau transparent et de glisser dans ses poches les boulons
qu’il avait retirés. Il faudrait un examen attentif pour découvrir le travail
auquel il s’était livré sur la fenêtre.


Morel ne prenait aucun risque. Il tenait un lourd
cylindre muni d’un embout bleu à réticule, qu’il pointa droit sur la poitrine
de Rob tout en pénétrant prudemment dans la pièce.


— Je présume que je n’ai pas besoin de
vous décrire cet objet ? dit-il d’une voix douce et précise.


Rob hocha la tête.


— Un laser de chirurgien.


— Exact. Si vous n’en avez jamais vu
fonctionner, permettez-moi de vous faire remarquer qu’il s’agit d’un modèle à
grande puissance et qu’il est réglé à l’intensité maximum. Un passage complet
en travers de votre corps – ce qui ne sera pas nécessaire, j’en suis
certain – ne prendrait qu’un cinquantième de seconde. Il en
résulterait une séparation parfaite et cautérisée.


Le visage de Morel s’était coloré et sa voix tranquille
vibrait d’une étrange exaltation. Rob ne bougea pas. Il savait qu’il suffirait
de peu de chose pour que son interlocuteur jugeât « nécessaire »
d’utiliser l’instrument qu’il avait entre les mains.


— Je ne comprends pas la raison de toute
cette agitation, dit-il d’un ton conciliant. Je ne faisais que jeter un coup
d’œil dans votre labo, quand vous êtes arrivé et m’y avez enfermé. Il y a des
heures que vous êtes parti. Que se passe-t-il donc ?


Tout en parlant, Rob avait jeté un bref regard à sa
montre. Morel était resté absent pendant près de cinq heures. Pourquoi si
longtemps ? Bien qu’il eût déjà l’impression de sentir le laser trancher
sa chair et ses os, il se força à avancer de quelques pas le long du mur pour
se rapprocher de Morel. Son mouvement lui valut une mise en garde de la pointe
du laser.


— Gardez vos distances, dit Morel,
s’éloignant de Rob en direction de la fenêtre. N’avancez pas d’un centimètre.
Il me semble inutile que vous preniez la peine d’inventer des raisons
compliquées à votre présence ici.


Il sourit, et Rob lut dans son expression une
décision irrévocable.


— Vous étiez en train de fouiner dans le
laboratoire, et vous avez vu ce qu’il y a dans la salle voisine. La raison de
votre curiosité obstinée ne change rien à l’affaire, mais je dois la connaître,
ne serait-ce que pour ma propre tranquillité d’esprit. Pourquoi vous
intéressez-vous tant aux expériences que je mène ici ?


— C’est une histoire longue et compliquée.


Rob regardait au-delà de Morel, essayant de
distinguer l’intérieur de l’aquasphère. L’éclairage intense de la salle
accroissait la réflexion du panneau vitré, mais Morel lui-même était baigné
d’une vive lumière.


— Vous savez déjà ce qui concerne mon
père, poursuivit Rob.


— Je ne vous demande pas de me raconter
votre vie, coupa Morel avec un autre geste du laser. Je suis pressé. Vous vous
rendez certainement compte que vous ne quitterez pas vivant ce secteur
d’Atlantis, mais vous avez encore un choix. Vous pouvez vous assurer une mort
rapide et indolore en réduisant vos explications à l’essentiel. Sinon, vous
apprendrez à quel point cet instrument peut se révéler efficace pour les
opérations de chirurgie importantes. Continuez, et ne me tentez pas.


— La mort de mon père est un événement
pertinent, reprit vivement Rob avant que Morel pût le menacer de nouveau. Je
suis sûr que vous savez comment sont morts mes parents – comment ils
ont été assassinés – parce qu’ils s’étaient livrés à des expériences
sur ce qu’ils appelaient des « gobelins ».


Morel parut surpris.


— Comment avez-vous pu l’apprendre ?
Tout cela s’est passé avant votre naissance.


— Donnez-moi un instant, et je vous le
dirai. J’ai découvert la preuve que les gobelins avaient un rapport avec vous,
et avec Atlantis. Quand je suis venu ici pour la seconde fois, j’ai décidé de
découvrir ce qu’étaient exactement les gobelins et en quoi ils étaient une
raison suffisante pour pousser quelqu’un à commettre de multiples assassinats.


Rob dut se forcer à maintenir son regard fixé sur le
visage de Morel. Un épais serpent visqueux était apparu derrière la fenêtre,
flottant paresseusement, suivi un instant plus tard d’un œil énorme dépourvu de
paupière qui se pressa contre le plastique transparent. Bien que ce fût ce
qu’il espérait, Rob frissonna intérieurement. Un gigantesque tentacule à
ventouses apparut à son tour en ondulant, tout près de l’œil.


— Je me suis dit que le seul endroit où
ils pouvaient se trouver était ici, dans ce labo, poursuivit Rob.


À sa consternation, l’œil et le tentacule avaient
disparu, comme si la scène qui se déroulait dans la pièce manquait d’intérêt.
Morel, vu de dos, n’était-il pas suffisamment reconnaissable ?


Rob était persuadé que l’attention qu’il portait à la
fenêtre devait être visible. Du coin de l’œil, il vit réapparaître une paire de
tentacules flottant lentement pour venir se poser, ventouses à plat, sur la
surface du plastique.


— Et avez-vous découvert ce qui pouvait
pousser quelqu’un à commettre ces assassinats multiples ? demanda Morel.


La fenêtre émit un léger crissement quand les bras
puissants du calmar en éprouvèrent la solidité.


— Pas vraiment, répondit Rob.


Il s’interrompit, incapable de trouver ses mots, se
disant que Morel avait certainement entendu le bruit provenant de la fenêtre.
Par chance, il n’eut pas besoin de chercher plus longtemps ce qu’il pouvait
dire. Caliban s’était aperçu que ce panneau avait quelque chose de différent.
Morel entendit un bruit derrière lui, mais il était trop tard. Le temps qu’il
se retournât, la feuille de plastique avait été saisie par trois autres tentacules,
arrachée sans effort de son logement et projetée en tournoyant dans
l’aquasphère comme une feuille emportée par le vent. Trois longs bras d’un vert
foncé franchirent l’ouverture en tâtonnant à la recherche de Morel. L’un d’eux
le saisit par la jambe tandis qu’un autre s’enroulait fermement autour de sa
taille épaisse, commençant aussitôt à le tirer vers l’eau.


Morel ne perdit pas son sang-froid. Levant le laser,
il s’en servit pour sectionner les deux bras, près du point où ils pénétraient
dans la pièce. Puis il se campa fermement sur ses jambes, rouge de fureur et
d’excitation, fixant un regard furibond sur la colossale silhouette de Caliban
suspendue derrière la fenêtre. La différence de pression entre l’air et l’eau
étant très faible, la surface de séparation formait un ménisque légèrement
convexe. Rob était blotti contre le mur opposé, fasciné par ces formidables
tentacules dont l’extrémité supérieure était plus épaisse que sa propre taille.
Les deux bras sectionnés, encore agités de spasmes musculaires, répandaient un
sang bleu-vert sur le sol de la pièce.


— Va-t’en !
cria Morel d’une voix triomphante, le laser braqué sur le calmar qui continuait
à brasser l’eau environnante. Retourne à la cloison extérieure, si tu ne veux
pas que je te coupe tous les bras.


Le calmar ne recula pas. Morel sortit alors de sa
poche le petit transmetteur noir, dont il pressa l’une des touches.


— Va-t’en, ou
je vais te montrer ce que peut être la douleur !


Rob ne savait pas exactement dans quelle mesure
Caliban comprenait la situation, mais à la vue du transmetteur, le calmar
ramena son troisième tentacule au sein de l’aquasphère. Il flottait encore
derrière l’ouverture quand Rob se leva et tendit la main vers le boîtier de
commande pour éteindre totalement l’éclairage.


Il y eut un instant d’obscurité totale que perça un
éclair couleur de rubis, suivi d’un grésillement de métal fondu quand le rayon
laser vint frapper la paroi tout près de Rob. Il sentit des gouttelettes
d’acier et d’aluminium liquéfiés éclabousser son visage et la partie exposée de
ses bras. Se laissant tomber à terre, il se mit à ramper vers la porte. Un
soudain grognement de douleur ou de surprise se fit entendre du côté de la
fenêtre, et le faisceau du laser tournoya follement du sol jusqu’au plafond. Le
lourd cylindre lui-même vint frapper le mur, juste au-dessus de la tête de Rob
qui le ramassa à tâtons. Il le cala sous son bras tout en tendant la main vers
la commande d’éclairage située près de la porte.


La lumière s’alluma juste à temps pour qu’il pût voir
Morel, un tentacule autour de son cou et un autre autour des hanches, entraîné
impitoyablement vers l’aquasphère. Il tenait toujours le transmetteur, sur
lequel il pianotait une séquence de commandes. De l’autre côté de la fenêtre,
Caliban frémissait et se convulsait, la peau colorée d’un pourpre foncé. Mais
il continuait à tirer l’homme vers lui.


Rob leva le laser, qu’il pointa sur Caliban. Avant
qu’il pût viser, le calmar déchargea son sac d’encre et l’aquasphère se
transforma en un maelström bistre, opaque et impénétrable. Quelque part au sein
de ce tourbillon, Joseph Morel et sa créature se livraient un ultime combat.


Rob fut tiré de sa transe horrifiée par la vue d’un
autre tentacule jailli hors de l’eau noire. Laissant tomber le laser, il se traîna
de l’autre côté de la porte, fit glisser la barrière métallique et repoussa les
lourds verrous. Ce ne fut qu’une fois le dernier en place qu’il s’étendit sur
le sol près de la porte, où il demeura immobile pendant plusieurs minutes.


Quand il se releva enfin et qu’il consulta sa montre,
il s’aperçut que près de dix heures s’étaient écoulées depuis qu’il s’était
lancé à la découverte des secrets du laboratoire de Morel. À moins que quelque
chose ne fût venu modifier ses plans, Regulo devait se trouver dans son cabinet
de travail, occupé par les derniers préparatifs de l’extraction des minerais
sur Lutetia.


Pris de vertige sous l’effet d’une émotion inconnue,
Rob se mit en route d’un pas titubant vers le secteur principal de la sphère
habitable.







17. 

« Je vis alors 

qu’il y avait un chemin pour l’Enfer, 

depuis les portes mêmes du Paradis. »


Le temps que Rob atteignît le cabinet de travail de
Regulo, son bras gauche s’était mis à palpiter d’une impossible douleur.
L’alimentation électrique de tous les capteurs sensoriels était coupée et sa
main mutilée ne pouvait transmettre aucun influx nerveux – c’est ce
qu’il se répétait tout en grinçant des dents aux ondes de souffrance qui
montaient de son bras. Il se traîna dans le bureau et se laissa tomber sans un
mot dans un fauteuil, près de la grande table de travail.


Regulo et Corrie étaient assis en face de lui,
penchés sur un écran d’affichage. À son entrée titubante, ils levèrent les yeux
avec une expression ahurie.


— Rob !


Corrie contourna le bureau pour s’approcher de lui.
Quand elle posa la main sur sa main gauche mutilée, il la retira brusquement,
tressaillant à la douleur du contact.


— N’y touchez pas.


— Mais que vous est-il arrivé ?
demanda-t-elle en regardant son visage et ses vêtements.


Rob grimaça. Il devait offrir un piteux spectacle.
Ses vêtements étaient éclaboussés d’eau et de l’encre déchargée par Caliban,
son visage et ses bras criblés de petites brûlures rouges et cuisantes partout
où l’avaient atteint les gouttes de métal fondu arrachées aux parois par le
rayon laser.


— J’étais dans les labos. Caliban a eu
Morel. Pouvez-vous brancher un écran pour voir ce qui s’est passé ?


— Morel ?


C’était la première parole de Regulo, dont les yeux
étaient écarquillés de stupeur.


— Que voulez-vous dire, Caliban l’a
eu ? Jamais Joseph ne mettrait les pieds dans l’aquasphère.


— Par la fenêtre. Il l’a attrapé par la
fenêtre, dit Rob en s’affalant contre le dossier de son fauteuil. Corrie,
pourriez-vous me trouver un vaporinjecteur et me donner une dose d’anesthésique
local dans le bras gauche ? Si je n’arrête pas la douleur, je serai
incapable de parler de façon cohérente.


— Il faut que j’aille chercher une trousse
médicale, dit Corrie, regardant d’un air horrifié le moignon déchiqueté de sa
main artificielle. Que vous êtes-vous fait ?


Sans attendre la réponse, elle sortit vivement de la
pièce. Rob avait l’impression d’être rivé à son siège par un poids énorme,
immobilisé par l’infime gravité d’Atlantis. Il regarda, hébété, Regulo pianoter
rapidement sur le clavier de commande des affichages. Une succession de vues de
l’aquasphère défila sur le grand écran, puis une image se stabilisa, montrant
la paroi externe de la sphère habitable. Rob reconnut l’ouverture béante du
panneau manquant, toujours brillamment illuminée. En avant flottait le corps
brisé de Joseph Morel, les membres, le cou et le torse tordus à des angles
insolites. Le dernier affrontement était terminé. Le vainqueur avait disparu,
parti soigner ses blessures dans les profondeurs de l’aquasphère.


Regulo augmenta le grossissement et zooma sur la
fenêtre, réglant la mise au point sur la pièce qui se trouvait en retrait.


— Cette porte est-elle fermée
hermétiquement ? Sinon, nous ferions bien de fermer d’autres sas autour de
la zone concernée.


Comme Corrie revenait dans le cabinet de travail et
pressait un vaporinjecteur contre son bras douloureux, Rob se redressa dans son
siège.


— Elle est hermétiquement fermée. J’ai
poussé les verrous avant de partir.


— Encore une chose qu’il vaut mieux faire
tout de suite, dit Regulo, composant au clavier une longue série
d’instructions. J’arrête le compte à rebours de l’opération d’extraction sur
Lutetia. Avec votre blessure et l’accident de Morel, nous serons obligés de la
reporter. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer là-bas. Je sais que nous
avons prévu ces panneaux avec une résistance largement suffisante. Caliban
est-il parvenu à forcer la fenêtre ?


Rob regarda de nouveau l’écran principal où se tenait
maintenant immobile la sphère rougeoyante de l’astéroïde liquéfié. Ce dernier,
qui s’était encore rapproché durant sa perquisition dans les laboratoires,
semblait à portée de main, à quelques kilomètres d’eux. Atlantis surplombait
directement le pôle rotationnel de la sphère, où Rob distinguait la forme
sombre de l’Araignée accroupie dans l’axe.


— Caliban n’a pas forcé la fenêtre, dit-il
enfin en secouant la tête.


L’injection commençait à faire son effet, laissant
place à d’autres pensées que la douleur. Il prit une profonde inspiration et
regarda Regulo droit dans les yeux.


— C’est moi qui l’ai fait. J’ai enlevé les
boulons qui maintenaient le panneau en place. Il fallait que je le fasse. Morel
m’avait enfermé dans cette pièce, et il allait me tuer.


— Rob, vous vous êtes surmené depuis
quelque temps, dit Regulo en s’adossant dans son fauteuil, une expression
d’incrédulité sur son visage raviné. Joseph n’aurait jamais essayé de vous
tuer. Pourquoi l’aurait-il fait ? Vous ne vous êtes vus que cinq ou six
fois.


Rob regarda Corrie qui posa les yeux sur lui en
secouant la tête.


— Je suis de l’avis de Regulo. Je n’ai
jamais beaucoup aimé Joseph Morel, vous le savez. Mais il n’aurait jamais
essayé de vous tuer. Quelle raison aurait-il pu avoir de le faire ?


— À cause de ce que j’ai découvert dans
son laboratoire secret. Il m’y a surpris il y a quelques heures, alors que
j’examinais les lieux. Il était obligé de me faire taire, et il n’y avait qu’un
moyen vraiment sûr de le faire.


Regulo était toujours assis devant le tableau de
commande, pianotant sur le clavier et actionnant des commutateurs.


— Vous vous trompez, Rob. Il y a
vingt-neuf ans que Morel a ce laboratoire, depuis qu’il est venu sur Atlantis.
Et il n’a jamais causé le moindre ennui – tout au contraire. Si vous
considérez le travail qu’il a fait ici, vous constaterez qu’il lui a valu des
douzaines de distinctions médicales. Il a mis au point des traitements qui ont
résolu quatre ou cinq problèmes biologiques vraiment ardus.


— Je le crois. Mais combien de fois y
êtes-vous allé vous-même, ou Corrie ?


— Cornelia, je ne sais pas, mais je n’y
suis jamais allé. Joseph aimait travailler dans l’isolement, et c’est un besoin
que je comprends parfaitement.


— Alors vous ne pouvez rien affirmer quant
à ce qu’il y faisait.


Rob s’approcha du bureau, plongeant son regard dans
les yeux de Regulo avec une intensité douloureuse.


— Morel élevait des gobelins, dans ce
labo. Voulez-vous que je vous explique ce que sont les gobelins ?


Regulo interrompit ses manipulations au tableau de
commande et demeura parfaitement immobile.


— Des gobelins ? dit-il enfin. Je
n’ai jamais entendu Joseph parler de gobelins. Qu’entendez-vous par là ?


— Gobelins, c’est simplement la façon dont
je les appelle, le nom que leur donnaient mes parents. Morel a provoqué la mort
de mes parents, et sans Caliban il aurait provoqué la mienne, pour la même
raison. Gregor et Julia Merlin, mon père et ma mère, avaient eu l’occasion
d’observer deux de ces gobelins. Ils savaient d’où ils provenaient. Morel ne
pouvait pas se permettre de les laisser le répéter à qui que ce fût, et il
s’est arrangé pour les faire tuer. Il a tué mon père dans un incendie de
laboratoire criminel, et ma mère dans un accident d’avion causé par un
sabotage. Et il a effacé les souvenirs de Senta Plessey quand elle a découvert
par hasard les meurtres et l’existence des gobelins – il ne les
appelait pas des gobelins, il les appelait Expies, mais il s’agit de la même
chose.


— Rob, vous délirez. Vous ne nous avez
toujours pas dit ce que sont ces gobelins. Que diable importe le nom que leur
donnait Morel ?


Le ton de Regulo était à la fois plein de sollicitude
et d’exaspération.


— Ce sont des êtres minuscules qui
mesurent moins d’un mètre et ne pèsent que quelques kilos. Quand j’en ai
entendu parler pour la première fois, j’ai pensé qu’ils ne pouvaient pas être
humains, qu’ils devaient appartenir à une autre espèce. Je me trompais. Ils
sont humains, aussi humains que nous. Vous rappelez-vous ce que faisait Joseph
Morel avant de venir travailler pour vous ?


— Bien sûr, répondit Regulo d’un air
intrigué. Il travaillait sur le rajeunissement et la prolongation de la
vie – c’est la raison pour laquelle je l’ai engagé. Je voulais qu’il
continue dans le même domaine, pour moi. Vous savez
certainement qu’avec la maladie que j’ai, les traitements de rajeunissement
habituels sont totalement inefficaces.


— On me l’a dit. Mes parents travaillaient
eux aussi sur le rajeunissement aux laboratoires Antigeria, en
Nouvelle-Zélande. Morel avait coutume d’échanger avec eux des comptes-rendus et
des résultats – et maintenant je suis sûr qu’ils échangeaient aussi
parfois des fournitures. C’est de cette façon que les premiers gobelins leur
sont parvenus, dans une caisse étanche de fournitures médicales.


— Voulez-vous dire que Morel avait expédié
deux de ces « gobelins » à vos parents dans une caisse ?


La voix de Regulo trahissait une irritation
grandissante.


— Bien sûr que non. Morel ne s’était pas
rendu compte de ce qui s’était passé. Quand il s’en est aperçu, il était trop
tard – les gobelins étaient arrivés. Ils s’étaient dissimulés dans la
caisse sans que personne en sache rien. Ils sont bien arrivés à destination,
mais les soutes à marchandises ne sont pas pressurisées. Les gobelins étaient
morts dans l’espace, longtemps avant d’atteindre la Terre.


— Mais pourquoi vos petits êtres auraient-ils
voulu se rendre aux laboratoires Antigeria ? demanda Corrie, qui s’était
approchée de Rob et l’écoutait attentivement.


— Ils n’avaient aucune intention aussi
précise. Ils n’avaient aucune idée de l’endroit où ils
arriveraient – tout ce qu’ils voulaient, c’était s’échapper d’ici.
C’est seulement par hasard qu’ils sont arrivés dans ce laboratoire
particulier – un hasard relatif, parce que mes parents faisaient
partie des quelques équipes de recherche qui échangeaient régulièrement avec
Morel des matériaux et des informations. De ce point de vue, les laboratoires
Antigeria étaient sans doute le pire endroit où ils pouvaient aboutir.
Voyez-vous, mon père a reconnu ce qu’étaient les gobelins.


Rob se tut un instant, scrutant le visage de Regulo.


— Avez-vous jamais entendu parler de ce
qu’on appelle la progérie ?


Corrie secoua la tête. Après quelques secondes de
silence, Regulo haussa ses maigres épaules.


— Je peux émettre une supposition, dit-il.
Ce doit être l’inverse de l’antigérie, quelque chose qui a trait à
l’accélération du rythme de vieillissement.


— C’est quelque chose de plus particulier,
dit Rob avec un soupir. Il existe une maladie toute naturelle appelée progérie,
et qui affecte un seul enfant parmi des centaines de millions. Un nouveau-né
atteint de cette maladie arrive à maturité sexuelle quelques mois après sa
naissance. Il est pleinement développé – mais toujours
minuscule – à un ou deux ans, et à six ou sept il meurt de
vieillesse. C’est la progérie naturelle, bien connue des archives médicales.
Elle est provoquée par un défaut génétique et se manifeste par un dérèglement
glandulaire. À condition d’être diagnostiquée à temps – c’est-à-dire
moins de deux mois après la naissance – elle peut être traitée avec
succès. Le patient peut avoir une durée de vie normale tant qu’il dispose des
drogues nécessaires.


Rob leva les yeux vers le grand écran, où Lutetia
continuait à grossir à mesure qu’Atlantis comblait la distance qui séparait les
deux corps. Puis il ramena son regard sur Regulo.


— Morel avait étudié cette maladie, dit-il
d’une voix lasse. Ce n’est pas surprenant ; si vous voulez étudier le
processus du vieillissement, vous vous intéresserez à tout ce qui peut
l’accélérer ou le retarder. Mais Morel est allé plus loin. À un certain stade
de ses recherches, il a découvert une méthode qui lui permettait de faire plus
que de comprendre ce qu’était la progérie. Il a trouvé un moyen de la
provoquer.


— Vous voulez dire, de la causer chez des
gens normaux ? demanda Corrie.


Rob hocha la tête.


— Au moyen de drogues, d’opérations, ou
peut-être les deux à la fois. Il pouvait provoquer la progérie, faire se
développer un enfant qui atteindrait la maturité, se reproduirait et mourrait
en quelques années. Voilà ce que sont les gobelins. Une colonie d’humains, tous atteints de progérie artificielle. Ils n’atteignent jamais plus
d’un quart de la taille normale, et ils ne pèsent qu’environ un dixième de
notre poids. Et ils meurent au bout de quelques années. Morel les faisait se
reproduire, là-bas dans ce laboratoire.


— Attendez une minute, dit Regulo qui
avait repoussé son fauteuil à l’écart du bureau et considérait Rob d’un air
perplexe. Si vous parlez sérieusement – et rien de tout cela n’est
facile à croire – vos « gobelins » n’ont pas plus de
quelques années. En outre, s’ils sont aussi petits que vous le dites, leur
capacité cérébrale est loin d’approcher celle d’un humain normal. Ils ne
pourraient pas avoir la moindre idée de la façon de s’échapper d’Atlantis. Mais
vous avez l’air de dire que certains l’ont fait, il y a longtemps. Comment
auraient-ils pu en apprendre suffisamment pour le faire ?


Rob sentit que son bras recommençait à l’élancer
légèrement, mais il parvint à en faire abstraction.


— Ils ont eu de l’aide. Ils ne sont âgés
que de quelques années, et vous avez raison en ce qui concerne leur capacité
crânienne réduite – bien qu’ils aient de grosses têtes pour leur
taille. Logiquement, ils n’auraient jamais dû pouvoir imaginer un autre monde
en dehors du laboratoire s’il n’y avait eu un autre facteur. Caliban. Je l’ai
vu une fois à la fenêtre du laboratoire. Il peut communiquer avec les gobelins,
du moins suffisamment pour leur donner une notion du monde extérieur. Je suis
certain que c’est lui qui les a aidés à s’enfuir d’ici.


— Caliban !


L’expression de Regulo était indéchiffrable, mais il
se renfonça un peu plus dans son fauteuil, l’air songeur.


— Pourquoi Caliban ferait-il une chose
pareille ?


— Je ne prétends pas être capable de
comprendre ses motivations – mais lui et les gobelins ont un lien
puissant. Il avait comme eux une bonne raison de craindre et de haïr Joseph
Morel. Caliban les a aidés à s’enfuir, du moins quelques-uns d’entre eux.
L’ennui, c’est que la vision qu’a Caliban du monde extérieur est pour le moins
étrange. Il a pu leur dire comment sortir clandestinement, mais il ne s’était
apparemment pas rendu compte qu’ils pourraient mourir pendant le voyage par
manque d’oxygène. Il a fini par l’apprendre, récemment, et il lui est venu une
autre idée. Il les a aidés à se cacher dans une capsule spatiale munie d’un
propulseur Mischener. Ces capsules sont pourvues d’oxygène et de réserves de
nourriture. Avec un peu de chance, les gobelins auraient dû arriver vivants
dans un endroit où il y aurait eu des gens pour les aider.


— Mais vous pensez qu’ils n’y sont pas
parvenus ?


Une certaine tension commençait à se manifester dans
l’attitude de Regulo.


— Je sais que non. La capsule a atteint
les parages de la Lune, mais ils étaient morts en arrivant.


— Alors comment avez-vous appris tout
cela ? demanda Corrie qui rechargeait le vaporinjecteur, tout près de Rob.
Et comment avez-vous entendu parler de la progérie ? Vous n’êtes pas
biologiste.


— J’ai eu de l’aide.


De sa main droite, Rob frotta délicatement son
avant-bras douloureux. La souffrance s’intensifiait de nouveau.


— Je tiens la plupart de mes informations
d’une source terrestre. La seule chose que je ne pouvais découvrir là-bas,
c’était la raison de toute cette entreprise. Elle se trouvait ici.


Il se tourna de nouveau vers Regulo.


— Les gobelins ont été lancés
d’ici – un lancement non autorisé qui a été enregistré par les
détecteurs de la Ceinture. Mais ils sont morts pendant le trajet vers le
système Terre-Lune. Ils ont subi une accélération trop forte pour leur
résistance.


Regulo, qui s’était remis à manipuler les touches du
clavier de commande, leva les yeux vers Rob.


— Avec un propulseur Mischener ? Vous
savez bien que les Mischeners ne peuvent pas dépasser un demi-g. Voulez-vous
dire que vos gobelins sont incapables de résister à une accélération de cet
ordre ?


— Je ne sais pas à quoi ils peuvent
résister. Ils ont subi environ trente ou quarante g, assez pour tuer
n’importe lequel d’entre nous. Et ce ne sont pas les Mischeners qui en sont
responsables.


— Alors c’est quoi ? Vous connaissez
les règlements concernant l’accélération des propulseurs. Il n’y en a pas un
dans tout le Système qui pourrait vous donner quarante g.


— C’est ce que j’ai dit à Howard Anson.


Rob observait attentivement Regulo, chez qui le nom
ne parut provoquer aucune réaction visible.


— Mais je me suis rendu compte que je me
trompais. Pendant le trajet depuis la Terre, je me suis dit qu’il y avait un
moyen d’obtenir une telle accélération sans avoir à modifier les propulseurs
des vaisseaux. Et c’est un moyen susceptible de vous séduire, Darius Regulo, plus que n’importe qui d’autre.


Rob leva les yeux vers le grand écran. En dépit de ce
qu’avait dit Regulo un peu plus tôt, Lutetia semblait continuer à grossir.


— Et qu’est-ce qui peut séduire Darius
Regulo, à votre avis ?


Les paroles tranquilles interrompirent Rob dans son
observation de l’astéroïde.


— Vous me l’avez laissé entrevoir la
dernière fois que je suis venu ici, répondit-il d’un ton amer. J’ai été trop
stupide pour le comprendre. Vous m’avez beaucoup parlé de transmetteurs de matière
et du problème des délais de transport à travers le Système. Votre système
était déjà en place à ce moment-là. J’aurais dû me douter de ce que vous aviez
derrière la tête quand vous m’avez loué les Araignées et que vous m’avez
demandé de construire le croche-ciel au lieu de faire appel à Keino. Il
travaillait pour vous, et il était votre expert en construction spatiale. Vous
aviez une tâche plus importante pour lui.


— Non, Rob, ne vous méprenez pas, dit
Regulo, dont l’expression était un curieux mélange d’orgueil et de résignation.
Vous êtes un meilleur technicien de la construction que ne le sera jamais
Keino. Je vous ai confié la tâche la plus difficile, et non l’inverse. Jusqu’où
avez-vous pioché l’idée ?


Cette question était un trait typique du vieux
Regulo. Rob se demanda soudain s’il n’avait pas tiré de fausses conclusions à
son sujet.


— Je m’en suis tenu aux grandes lignes,
dit-il. On part toujours de l’Araignée, mais elle tisse cette fois une
différente sorte de toile. Les fusées sont un non-sens. C’était écrit là sur votre bureau pendant que nous parlions, mais je
n’ai pas suivi l’idée assez loin. J’aurais dû savoir que vous ne vous
arrêteriez pas au croche-ciel ; il vous permettait seulement de monter
depuis la Terre ou d’y descendre. Vous vouliez pouvoir transporter des
matériaux à travers tout le Système sans utiliser de propulseurs. L’Araignée
pouvait vous en fournir le moyen.


Rob s’interrompit un instant pour regarder son
avant-bras gauche qui le picotait. La douleur revenait. Il s’assura de nouveau
que l’alimentation était bien coupée. Aucun doute de ce côté. Il se massa le
bras de la main droite, se demandant si la sensation était purement
psychosomatique.


— Filer un autre câble, reprit-il enfin.
Comme le croche-ciel, avec des câbles supraconducteurs et un système
d’entraînement solidaires du câble porteur. Cette fois, vous mettez la centrale
d’énergie au centre, avec une longueur égale de
chaque côté. Vous le fabriquez dans l’espace, mais il n’est besoin de le faire
descendre nulle part ni de l’amarrer. Vous le laissez suspendu près de l’orbite
de Mars, ou dans la Ceinture, ou près de la Terre – en des points
clefs du Système. Puis vous le faites tourner autour de son centre, comme deux
rayons d’une roue. Je présume que vous avez commencé avec deux, un dans la
Ceinture et un autre près de la Terre ?


Regulo hocha calmement la tête. Il avait cessé de
pianoter sur le clavier de commande et semblait plus détendu.


— Nous avons commencé avec deux seulement.
Ce n’est qu’un début. Plus il y en a, plus le fonctionnement global des
opérations est efficace. Je pensais que nous pourrions en construire environ
cinq mille dans la région comprise entre la Ceinture et la Terre.


— Vous pourriez en contrôler tant que
ça ?


— Avec Sycorax ? Facilement. Nous
pourrions en suivre beaucoup plus. Il y a déjà des millions d’orbites dans les
banques de données, ça n’en ferait que quelques-unes de plus, expliqua Regulo
du ton patient d’un professeur. Je vous l’ai déjà dit, Rob. Penser grand. Le Système est grand. Il faut accorder votre façon de penser à son
échelle.


Corrie avait suivi la conversation avec une
incrédulité grandissante. L’image du corps de Morel disparue de l’écran, et
avec elle toute pensée d’aller le récupérer dans l’aquasphère, les deux hommes
semblaient heureux de se lancer dans l’une de leurs interminables discussions
techniques. Le ton doctoral de Regulo vint à bout de sa patience.


— N’éprouvez-vous donc aucun sentiment, ni
l’un ni l’autre ? coupa-t-elle. Morel est mort là-bas, Caliban semble être
devenu fou, et vous restez là à parler de filer des croche-ciel. Et les
gobelins, Rob ? Vous commencez par nous dire qu’il y a des enfants dans le
labo de Morel, et puis vous vous mettez à discuter de tout autre chose.


Tout en parlant, elle se rendit compte qu’ils ne
l’entendaient pas. Aucun des deux hommes ne tourna même les yeux vers elle. Un
invisible fil tendu entre eux les liait l’un à l’autre.


— Alors comment vous y prendriez-vous,
Rob ? demanda Regulo, dardant l’éclat de ses yeux brillants sur le visage
pâle de son interlocuteur.


— Exactement comme vous l’avez fait. Vous
avez sur une orbite libre un câble tournant long de plusieurs milliers de
kilomètres.


Rob se pencha en avant, et Regulo recula son fauteuil
comme pour le fuir.


— Supposons maintenant que vous vouliez
expédier une capsule spatiale de la Ceinture à la Lune, poursuivit Rob. Vous la
faites rejoindre le câble en son centre, là où se trouve la centrale. Le centre
de gravité du câble se déplace en chute libre à peu près à la même vitesse que
la capsule, ce qui fait que vous n’utilisez que très peu de masse de réaction
pour le rendez-vous – et les propulseurs de la capsule n’ont pas
besoin de fournir une grosse accélération, une fraction de g suffit. Une fois la capsule au milieu de câble, vous la laissez glisser
le long de l’échelle de traction. À mesure qu’elle s’éloigne du centre, elle
subit une accélération centrifuge croissante, et vous vous servez du système de
traction pour la retenir. Quand elle atteint l’extrémité du câble,
l’accélération à laquelle elle est soumise est énorme. Alors vous la lâchez et
elle tombe en chute libre – mais vous lui avez imprimé une vitesse
initiale importante. J’ai calculé un ou deux exemples. Un câble d’environ
quatre mille kilomètres de long avec une vélocité de vingt-quatre kilomètres
par seconde aux extrémités – à peu près la vitesse orbitale de
Mars – vous donnerait trente g à chaque bout. Voilà ce qui a tué les gobelins.


Regulo, qui avait reculé son fauteuil de plus en plus
loin du bureau, se trouvait presque le dos au mur.


— Ils n’ont pas eu de chance. On peut dire
si on le veut que c’est la faute de Caliban. Il n’a jamais reçu de données sur
les impératifs du transport des passagers dans l’espace, et l’intelligence ne
peut pas remplacer l’expérience. Il a envoyé la capsule rejoindre une Fronde à
marchandises – un câble plus court qui imprime des accélérations
élevées et n’a jamais été prévu pour les passagers.


Rob s’était approché du bureau.


— Vous avez des Frondes pour les vaisseaux
de passagers ?


— Nous venons de construire les deux
premières, il y a un mois. Je pourrais savoir quel câble ont utilisé les
gobelins en vérifiant le moment angulaire de chacun d’eux. Chaque fois que nous
utilisons une Fronde, nous accroissons ou diminuons son moment angulaire.


Regulo se leva, le dos contre le mur.


— Nous en perdons quand nous lançons une
cargaison vers le Soleil, et nous en gagnons quand nous recueillons quelque
chose qui vient de Mars ou de la Ceinture. À condition de transporter la même
masse de matériaux dans les deux sens, tout le système s’équilibre –
exactement comme le croche-ciel sur la Terre. Je vous aurais donné des détails
sur les Frondes dès que nous aurions eu Lutetia bien en main. Vous avez l’idée
générale, mais vous serez surpris quand vous verrez dans quelles proportions on
peut réduire les temps de transport.


La voix de Regulo se fit soudain plus rude et plus
intense.


— Bon, il suffit. La Fronde a été utilisée
d’une façon que je n’avais jamais prévue. Si vous dites vrai, elle a tué deux
« gobelins ». Et le reste ? Joseph se livrait à une sorte
d’expérience sociologique, c’est ce que vous voulez dire ? S’il disposait
ici d’une colonie autoreproductrice, pas mal de générations s’y seraient
succédé en trente ans. Je me demande quel type de structure sociale aurait pu
s’y développer. Joseph vous a-t-il dit ce qu’il essayait d’accomplir avec cette
colonie, avant que Caliban ne l’attrape ?


— Pas un mot, répondit Rob en se levant.
Morel n’avait aucune intention de me dire quoi que ce soit. C’était un homme logique,
et les gens logiques ne se soucient pas d’expliquer les choses à un homme mort.
J’ai eu un autre facteur à considérer pendant que j’étais enfermé dans ce labo.
Morel n’était pas un anthropologue. Il ne s’intéressait pas le moins du monde
aux structures sociales. Il ne m’a jamais dit ce qu’il faisait, mais
voyez-vous, Regulo, je le sais de toute façon.


— Voilà ce que je craignais, Rob, dit
Regulo d’une voix aussi calme que jamais. À la seconde où vous êtes entré ici
sans Morel, j’ai pensé que le jeu risquait d’être fini.


Il indiqua d’une main fine le tableau de commande.


— Pendant que vous parliez, j’ai envoyé un
signal aux équipes d’entretien pour leur faire quitter Atlantis d’urgence. Ils
sont tous au large, maintenant, en train de se demander ce qui peut bien se
passer. Vous voyez ces deux vaisseaux ?


Sur l’écran, deux grands cargos spatiaux flottaient
près d’Atlantis. À côté d’eux, emplissant l’écran comme un énorme ballon,
Lutetia chauffé à blanc laissait échapper des panaches de corps volatils.


— Il faut mener cette discussion à sa
conclusion logique, poursuivit Regulo. Je suppose que ce serait une perte de
temps de vous offrir une participation dans les Entreprises Regulo ?


Rob secoua la tête d’un air sombre. L’effet de
l’anesthésique s’effaçait, et son bras gauche était de nouveau en proie à des
élancements intolérables.


— C’est ce que je pensais.


Regulo avait les mains derrière le dos, contre le
mur. Un panneau glissa de côté, révélant un corridor faiblement éclairé.


— Nous respectons l’argent, vous et moi,
mais il n’a jamais été le moteur principal de nos actes. Dommage, soupira-t-il,
nous aurions pu faire de grandes choses ensemble.


— Je sais. De grandes choses, dit Rob
d’une voix à peine audible. Pour travailler avec vous, Regulo, j’aurais donné
tout ce que je possédais. Mais ceci est différent. J’aime gagner, mais il y a
des règles que je ne peux pas enfreindre.


Il s’éclaircit la voix et ajouta, plus fort :


— C’est fini.


— Pas tout à fait.


Regulo fit un pas en arrière dans le corridor. Rob et
Corrie ne bougèrent pas.


— Atlantis est fini, c’est vrai. Peu après
votre arrivée, j’ai réglé les commandes pour qu’il entre en collision avec
Lutetia. Il nous reste un peu plus de quinze minutes avant l’impact, précisa
Regulo avec un geste en direction de l’écran, où l’image de Lutetia grossissait
d’instant en instant. Après cela, plus d’Atlantis. Plus de Morel, plus de
gobelins, plus de Caliban ni de Sycorax. Suivez-moi, ou il n’y aura plus de Rob
Merlin ni de Cornelia.


Le panneau commençait à se refermer.


— Je vais retenir les vaisseaux pour vous,
ajouta Regulo, dont les yeux vifs avaient pris un air suppliant. Dépêchez-vous.
Je ne voudrais vous perdre ni l’un ni l’autre.


Tandis que le panneau achevait de se refermer, Corrie
contourna rapidement le bureau pour examiner le réglage des commandes. Rob la
rejoignit d’une démarche lasse.


— Quelle accélération maximale peuvent
donner les propulseurs d’Atlantis ? demanda-t-il.


— Environ un trentième de g.


Sans attendre l’avis de Rob, Corrie procédait à de
nouveaux réglages.


— Mais la question n’est pas là,
expliqua-t-elle. La surface extérieure lâcherait à beaucoup moins que ça. Je ne
pense pas qu’on puisse essayer plus d’un centième de g.


— Que se passerait-il si la membrane
extérieure se déchirait ?


— Nous serions perdus. L’aquasphère
noierait les propulseurs.


Rob s’était approché de la console d’affichage et
branchait l’écran sur une caméra disposée à l’extérieur d’Atlantis.


— Nous ne pouvons pas utiliser ce
propulseur-là, dit-il. C’est le mieux placé pour nous pousser dans la bonne
direction, mais nous ferions griller Regulo. Il va sortir par ce tunnel. Prenez
les deux propulseurs voisins et équilibrez leur poussée. Ce sera assez près de
la tangente, nous ne perdrons qu’une petite fraction d’efficacité.


Rob se pencha par-dessus le bureau, sourcillant de
douleur quand il dut s’appuyer légèrement sur sa main mutilée.


— Donnez-leur un cinquantième de g.


— C’est beaucoup. Nous allons avoir des
problèmes avec la Surveillance – nous ne sommes autorisés qu’à la
moitié de ça.


Elle rit en voyant l’expression de Rob.


— Si nous évitons Lutetia, je vous
laisserai vous débrouiller avec le Comité de la F.E.U.


Ils perçurent une légère secousse quand les deux
propulseurs se mirent en route. Sur l’écran, l’image de Lutetia demeurait
immobile.


— Ça ne marche pas, Rob.


— Laissez-leur le temps. Il faut un moment
pour que l’effet de l’accélération se fasse sentir. Heureusement que nous
n’avons pas utilisé ce premier propulseur, ajouta Rob en regardant un autre
écran. Voilà Regulo qui sort du tunnel.


Une petite silhouette en combinaison blanche venait
d’émerger de la sortie la plus proche des deux vaisseaux en attente.


— Que se passera-t-il si nous ne parvenons
pas à sauver Atlantis ?


Rob haussa les épaules.


— Tant pis pour nous. Atlantis disparu,
Regulo n’aura plus rien à craindre, même si nous parvenons à en réchapper. Sans
les gobelins ni Caliban, je n’aurai aucune preuve. C’est lui qui a l’argent et
l’influence. Personne ne me croirait jamais.


Les valeurs affichées par les indicateurs de
contraintes placés sur la membrane de l’aquasphère dépassaient largement les
limites de sécurité. Soumises à une accélération continue, les quatre milliards
de tonnes d’eau voulaient rester en arrière.


— Ça va être juste, dit Corrie, les yeux
fixés sur la boule de feu qui commençait maintenant à glisser lentement de côté
sur l’écran. La surface d’Atlantis semble tenir. Il faut que nous croisions
Lutetia sans qu’une partie de l’aquasphère se mette à bouillir. Je sais que la
membrane n’y résisterait pas.


— Regardez l’autre écran.


Au ton de Rob, Corrie reporta aussitôt son attention
sur le deuxième affichage.


— Que fait-il, Rob ?


— Je ne sais pas. Pouvez-vous capter ses
signaux audio ?


La combinaison de Regulo apparaissait sur l’écran
comme une minuscule tache blanche. Au lieu de se diriger vers les vaisseaux
immobiles, il se déplaçait par à-coups désordonnés, en avant puis en arrière.
Sous les poussées capricieuses de son réacteur individuel, il se rapprochait de
la surface en fusion de Lutetia. L’astéroïde flamboyait devant lui d’une
intense chaleur blanche qui emplissait le ciel.


— Je l’ai en audio.


Les paroles de Corrie furent couvertes par un
grognement rauque et douloureux jailli du fond de la gorge de Regulo.


— Il est aveuglé par Lutetia, dit Rob. Le
bouclier photonique de ce scaphandre n’a jamais été prévu pour une telle
intensité. Corrie, il a perdu tout sens de l’orientation.


Le mouvement désordonné d’avant en arrière avait
cessé. Regulo tournait maintenant sur lui-même, désemparé, son réacteur crachant
ses jets au hasard. Le scaphandre blanc continuait à se rapprocher de la
surface de Lutetia.


— Il a craqué, Rob, dit Corrie en
sanglotant. Écoutez-le. Il ne sait plus ce qui se passe.


— Tu as eu Alexis et Nita, disait la voix
rauque avec une intensité farouche. Pas moi. Je te battrai encore une fois. Je
te dompterai.


Rob se retourna vers l’autre écran. La sphère dilatée
de Lutetia qui passait majestueusement au large d’Atlantis semblait assez
proche pour qu’on pût la toucher, mais ils l’éviteraient. Son bras le mettait
de nouveau au supplice. Comment était-ce possible, alors que toute alimentation
était coupée ?


Il s’affala dans son siège, étreignant son avant-bras
gauche de sa main droite. Atlantis gémissait et se déformait tout autour d’eux,
le grincement plaintif des armatures gauchies et des cloisons malmenées
couvrant les furieux cris de défi qui leur parvenaient du scaphandre de Regulo.


Alors que Rob faisait signe à Corrie de couper les
propulseurs, ils virent la minuscule silhouette du Roi des Cieux plonger vers
son ultime rendez-vous.







18. 

« Cor contritum quasi cinis, 

gere curam mei finis. »


— Senta et
Corrie devraient être de retour d’ici quelques minutes.


Howard Anson, assis près de la fenêtre, observait le
flot incessant de la circulation qui se dirigeait vers la base du croche-ciel.
Une expression méditative marquait ses traits d’homme bien élevé.


— Que disent les médecins, Rob ?
Êtes-vous en voie de guérison ?


— C’est ce qu’ils m’ont dit. Je commence
même à le croire. Pouvez-vous chercher dans votre banque de données
particulière, Howard, et me dire s’il est possible de mourir de douleur ?


— Bien sûr. Vous n’entendrez jamais un
médecin l’affirmer – ils diront que votre cœur a lâché ou que vous
avez perdu le goût de vivre, ou quelque autre ineptie. Mourir de douleur était
jadis une chose très courante – Anson frémit – Dieu soit
loué pour les antalgiques modernes. Mais pourquoi le demandez-vous ? Vous
avez l’intention d’essayer ?


— Non. Je l’ai déjà fait. Si Corrie
n’avait pas fini par passer outre aux conseils de tous ceux qui se trouvaient à
bord du vaisseau, je ne pense pas que je serais ici maintenant. Elle a coupé ce
qui restait de ma main avec un laser chirurgical.


— Vous lui devez beaucoup. Elle a enfreint
tous les règlements du Système pour vous ramener ici à toute allure. Vous avez
fait une moyenne de deux g – les signaux d’alarme de la circulation
spatiale se sont déclenchés partout, d’ici jusqu’à la Ceinture. Ne m’aviez-vous
pas dit que cette chose – Anson fit un geste en direction de la main
manquante de Rob – pouvait être débranchée quand vous le
vouliez ? Vous devriez exiger d’être remboursé.


— J’en ai discuté. Les gens qui me l’ont
adaptée n’avaient pas prévu que je la déchiquetterais pour en faire un
tournevis – et je ne savais pas que Morel allait faire fondre une
partie d’Atlantis pour m’arroser de gouttelettes de métal.


Rob était étendu sur le lit près de la vaste fenêtre,
soutenu en position assise par une pile d’oreillers. Son visage était émacié,
mais il avait de bonnes couleurs. Anson était content de le voir récupérer si
rapidement.


— Avez-vous trouvé l’explication de ce qui
vous est arrivé ? demanda-t-il. Vous m’avez dit un jour que ces mains
étaient à toute épreuve.


Rob sourit.


— Tout dépend des limites de l’épreuve.
J’ai trouvé un moyen de dépasser ces limites, mais ce n’est pas quelque chose
qu’on fait très souvent. Vous commencez par arracher la couche protectrice de
peau, jusqu’au squelette. Puis vous laissez tomber une goutte de nickel
liquéfié tout contre la terminaison réceptrice du nerf ulnaire, à l’intérieur
de la main. Il vous suffit alors d’ajouter quelques gouttes d’eau et de la
sépia sécrétée par Caliban dans son combat avec Morel pour obtenir une jolie
petite micropile. Elle ne pouvait pas donner plus d’un millivolt –
mais elle l’envoyait directement dans mes nerfs sensitifs.


— J’espère que vous avez fait modifier la
conception de votre nouvelle main pour que ça ne se reproduise pas.


Anson souriait, insensible aux grimaces que faisait
Rob à ce souvenir.


— Ça ne se reproduira pas, je suis prêt à
parier tout ce que vous voudrez. Je vais reprendre une vie
tranquille – travailler l’acier rapide ou peindre le croche-ciel
pour l’empêcher de rouiller.


Rob regarda par la fenêtre en direction de la base du
croche-ciel.


— Avez-vous vraiment l’intention d’y
monter ? Je croyais que vous étiez allergique à toute idée de voyage
spatial.


— Je ne sais pas trop. Senta essaie de
m’en persuader.


Anson, qui avait perdu son sourire, semblait attendre
quelque chose.


— Je répondrai à votre question si vous
répondez franchement à l’une des miennes, ajouta-t-il au bout d’un moment.


Rob se détourna vivement de la fenêtre.


— Je parie que je connais la question. Je
pense que vous seriez plus heureux en ignorant la réponse, mais si vous avez
vraiment besoin de le savoir, je vous le dirai.


— Il faut que je sache. Ce n’est pas
seulement de la curiosité. Je dois prendre une décision personnelle, selon ce
que vous me direz.


Les deux hommes observaient les véhicules chargés de
passagers et de marchandises glisser dans les deux sens au long du
croche-ciel.Le soir tombait, et les wagons disparaissaient quelques minutes à
la vue en s’élevant dans le crépuscule pourpre, pour émerger bientôt au-dessus
de l’ombre terrestre. Rob attendit, laissant son compagnon établir le rythme de
la conversation.


— C’est une question simple, dit enfin
Anson. J’ai remarqué que vous aviez dit beaucoup de choses aux gens que nous
voyons, mais il y a un sujet que vous avez toujours évité. Que faisait
réellement Joseph Morel avec les gobelins ? Nous avons déjà admis qu’il ne
s’intéressait aucunement aux structures sociales qu’ils étaient susceptibles
d’établir. Il devait y avoir une bonne raison à ses expériences. Qu’est-ce que
c’était ?


— Dans un certain sens, je préférais ne
jamais l’avoir découvert. Vous voyez ce que cette connaissance a valu à
Senta – un lavage de cerveau et l’accoutumance au taliza. Vous avez
entendu dire qu’elle s’y adonnait depuis douze ans, mais je suis maintenant
convaincu que c’est au moins deux fois plus ancien. Ils l’ont droguée peu après
le lavage de cerveau.


Le visage de Rob semblait las et creusé de rides,
plus marqué par ses récentes épreuves.


— Vous avez raison, poursuivit-il. Morel
ne portait aux gobelins qu’un intérêt biologique et médical. C’était toute sa
vie. Vous vous souvenez de la première fois que Senta m’a parlé du cancer
crudelis et du cancer pertinax ? Elle nous a dit que Morel avait découvert un traitement pour le
crudelis, mais pas pour le pertinax. Ses essais réussissaient sur les animaux, mais ils provoquaient chez
les humains des effets secondaires mortels qui rendaient tout remède inutile.
D’un point de vue chimique, les différences entre humains et animaux sont
faibles, mais elles sont capitales.


« Pensez à Morel. Regulo lui assurait la
sécurité dont il avait besoin pour toutes ses expériences. Si Regulo mourait,
c’en était fait de cette sécurité. Il leur fallait découvrir un remède pour le cancer
pertinax avant qu’il soit trop tard – un
remède utilisable sur les humains. L’état de Regulo empirait
régulièrement – je l’ai vu changer, même pendant la courte période
durant laquelle je l’ai connu.


— Mais n’avez-vous pas dit que les
traitements de Morel l’aidaient ?


— Effectivement. Sans eux, il serait mort
il y a des années. Morel approchait d’un résultat, mais il n’y avait pas de
remède véritable. Il avait autre chose, par contre – un moyen de
provoquer la progérie chez les humains. Là-bas sur Atlantis, il a pu créer une
race de gobelins – des êtres minuscules avec une durée de vie très
courte, sur lesquels il avait un contrôle absolu.


Il y eut un long silence. Anson, l’air écœuré,
semblait hésiter à parler.


— Il élevait les gobelins pour étudier la
maladie ? demanda-t-il enfin.


— Pire que ça, répondit Rob, dont le
visage avait perdu toute couleur. Vous vous souvenez qu’il les appelait des
Expies ? C’étaient des cobayes pour ses expériences. Morel pouvait
inoculer la maladie à ses gobelins. Quand je les ai vus dans le labo, certains
étaient sains – le groupe de référence – et les autres
souffraient de cancer pertinax. Quel est l’animal
de laboratoire idéal pour étudier un traitement, si vous voulez obtenir les
mêmes effets secondaires que sur un être humain ?


Anson ne répondit pas.


— Le meilleur cobaye, c’est un humain,
reprit Rob. Voilà pourquoi Morel élevait les gobelins, la seule raison de leur
existence. Il pouvait en suivre une génération complète en deux ans. Et Regulo
était au courant.


Anson regardait par la fenêtre, évitant le regard de
Rob.


— Vous aviez raison encore une fois, Rob.
Tout bien considéré, j’aurais préféré ne jamais le savoir. Je comprends
pourquoi vous paraissiez quinze ans de plus quand vous êtes revenu sur Terre.
Êtes-vous certain que Regulo était au courant ?


Rob hocha la tête.


— Il le savait. Je regrette seulement de ne
pas avoir eu pour Regulo la même aversion que pour Morel. J’aimais bien Regulo,
voyez-vous. D’une certaine façon, il a été pour moi le plus proche équivalent
d’un père que j’aie jamais connu. Je ne sais pas s’il a eu quelque chose à voir
dans la mort de mes parents, et je pense que je préfère ne jamais le savoir.
Mais je suis sûr qu’il savait ce que Morel faisait avec les gobelins. Sa
maladie l’avait poussé aux dernières extrémités. Vous vous souvenez de ce que
nous avait dit Senta à propos de sa « soif de vivre » ? Regulo
ne voulait pas mourir. Il avait atteint un point où il aurait fait n’importe
quoi pour continuer à vivre, absolument n’importe
quoi.


— Mais pourquoi Morel a-t-il fait tout
cela ? Il n’avait pas la maladie de Regulo, il n’avait aucun bénéfice
véritable à tirer de ces expériences.


— Vous ne connaissiez pas Morel. S’il y
avait une chose pour laquelle il était prêt à donner sa vie, je crois que
c’était Caliban. Pour lui, l’expérience importante était celle-là. Je ne pense pas qu’il ait jamais considéré les gobelins comme autre
chose que des animaux de laboratoire utiles. Il n’avait peut-être même pas
escompté que Regulo en accepterait l’idée ; mais une fois qu’ils ont
commencé, ils étaient obligés de préserver leur secret.


— Ce n’est donc pas Regulo qui en a eu
l’idée, il n’avait pas les connaissances médicales nécessaires, dit Anson en se
frottant pensivement l’arête du nez. Mais je suppose que donner son accord à
une chose pareille est presque aussi grave que de la suggérer, vous ne pensez pas ?


— Pas forcément, répondit Rob en posant
sur Anson un regard perçant. Cette question ne vous ressemble pas, Howard. Où
voulez-vous en venir ?


— J’ai écouté tout ce que vous avez dit à
propos d’Atlantis. Il y a des choses qui me paraissent toujours invraisemblables.
Je voudrais vous mettre face à une autre possibilité, Rob.


Anson, trahissant une émotion que Rob ne lui avait
encore jamais vu manifester, tambourinait nerveusement du bout des doigts sur
l’appui de la fenêtre.


— N’est-il pas possible que Corrie ait été
elle aussi au courant de ces expériences ? Elle a vécu longtemps sur
Atlantis, et elle était au fait de tout ce qui s’y passait.


— Je vous entends, Howard. Inutile de
prendre tant de précautions, dit Rob avec un soupir. J’y ai déjà pensé, il y a
longtemps. Quand je suis revenu du labo, après que Caliban a tué Morel, j’ai
trouvé Corrie en compagnie de Regulo. Morel m’avait laissé seul pendant plus de
quatre heures – et je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qu’il
avait fait pendant tout ce temps. La seule réponse qui ait un sens ne me
faisait pas particulièrement plaisir : Morel discutait de l’affaire avec
Regulo pour décider que faire de moi. Corrie pouvait être présente pendant leur
discussion.


— Je n’y crois pas, Rob. Vous voulez dire
que Corrie et Regulo étaient d’accord sur le fait que Morel devait vous
tuer ?


— Je n’ai pas dit ça, et je ne pense pas
que ce soit le cas. C’était une décision personnelle de Morel –
contre les ordres de Regulo. Il serait revenu au cabinet de travail en disant à
Regulo que je l’avais attaqué et qu’il avait été obligé de me tuer pour se
défendre. Je peux croire beaucoup de choses en ce qui concerne Regulo, mais je
ne peux pas croire qu’il m’aurait fait tuer.


Anson ne dit rien, mais son expression rendait toute
parole superflue.


— Je sais, dit Rob. Bon sang, Howard, j’ai
besoin de garder quelques illusions. Si je me trompe, nous ne le saurons
jamais. Regulo est mort. Nous ne pourrons jamais lui poser de questions.
Avez-vous découvert si Corrie est vraiment sa fille ?


— C’est ce qui m’a donné mes premiers
soupçons. Elle l’est, sans aucun doute. Mais elle vous a dit qu’elle ne l’était
pas. Pourquoi ? Qu’est-ce qui pouvait lui faire renier son père ?


Anson s’était mis à arpenter la pièce, lissant ses
revers pour en effacer des plis imaginaires.


— Je peux vous donner deux raisons, dit
Rob. Faites votre choix. Ou bien elle voulait vraiment s’en dissocier par
crainte que les gens ne l’accusent de bénéficier de favoritisme au sein des
Entreprises Regulo. Ou bien c’était parce qu’elle savait ce qu’il avait fait et
qu’elle ne pouvait en supporter l’idée. Il y a une troisième possibilité qui me
plaît encore moins.


— Elle voulait simplement vous faire
croire qu’elle n’avait aucun lien étroit avec Regulo, parce qu’elle était au courant
de ces expériences et qu’elle voulait les voir réussir tout autant que son
père ?


Rob hocha la tête. Il s’était laissé aller contre ses
coussins, les yeux clos.


— C’est ce que je redoute, Howard. Vous
vous rappelez un détail que nous avions tous deux relevé à propos du cancer
pertinax ? Il a un caractère fortement
héréditaire.


Howard Anson se pétrifia.


— Vous pensez que Corrie pourrait…


— J’en suis presque sûr. C’en est encore
au tout premier stade, mais elle en a les signes préliminaires. Regardez-la
attentivement quand le sujet est mentionné. Elle se contrôle bien, mais vous
pourrez le lire dans ses yeux. Il s’écoulera des années avant l’apparition des
premiers symptômes, c’est ce qui s’est passé pour Regulo.


— Vous rendez-vous compte que vous êtes en
train de brosser un tableau contradictoire ?


Anson s’était approché de la fenêtre, scrutant le
ciel en direction de l’est. Les premières étoiles étaient apparues, mais il ne
les voyait pas. Il cherchait Atlantis, qui se trouvait encore à cinquante millions
de kilomètres d’eux et se rapprochait lentement depuis la Ceinture. Il lui
faudrait des mois pour atteindre l’orbite de la Terre.


— Vous m’avez dit que Corrie détestait
Morel, reprit-il enfin. Maintenant, vous laissez entendre qu’elle aurait pu se
soumettre à ses traitements.


— Je sais. Trouvez-vous cette combinaison
par trop invraisemblable ?


— Pas du tout – mais je pensais
que vous la jugeriez invraisemblable, dit Anson avec un rire dur dépourvu de
gaieté. J’ai appris il y a longtemps que les gens sont compliqués. Il n’y a
virtuellement pas de limite au degré de paradoxe qu’on peut trouver chez la
même personne. Je suis content que vous l’appreniez vous aussi. Qu’allez-vous
faire maintenant ?


— Maintenant ? fit Rob qui rouvrit
les yeux et haussa les épaules. Construire d’autres croche-ciel. Perfectionner
la Fronde, rapprocher les confins du Système solaire – Regulo a
laissé suffisamment de travail inachevé pour m’occuper pendant toute une vie.


— Vous esquivez la véritable question.
Qu’allez-vous faire à propos de Corrie ? Et Caliban, et les
gobelins ? C’est là le véritable problème – pas les questions
de technogénie. Keino peut se charger de celles-là pour vous.


Rob secoua la tête. Le silence s’éternisa, rompu
enfin par le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait dans la pièce voisine.


— Voilà Senta et Corrie, dit Rob. Je n’ai
pas encore de réponse, Howard. D’après les laboratoires Antigeria, on devrait
pouvoir traiter les gobelins – en ce qui concerne la
progérie – au point de leur rendre une durée de vie presque normale.
Le cancer pertinax est une autre affaire. Il y en a
trente cas parmi les gobelins, autant que dans tout le reste du Système. Il va
falloir maintenir un programme de recherche systématique – et
légal – pour trouver un remède. Quant à Caliban, dites-moi :
que fait-on d’une nouvelle forme d’intelligence, une fois qu’on l’a
créée ?


— On l’étudie. J’aimerais le faire pour
des raisons personnelles et tout à fait égoïstes. Pourquoi croyez-vous que je
me laisse persuader par Senta d’aller dans l’espace ? demanda Anson avec
une grimace. Il semble que Caliban et Sycorax aient élaboré des méthodes de
stockage et d’extraction de l’information qui diffèrent de tout ce dont nous
disposons sur Terre dans les banques de données – non séquentielles,
non sélectives, presque non logiques. J’aimerais travailler avec eux, et cela
implique que je me rende sur Atlantis. D’ici là, Caliban devrait avoir régénéré
les deux tentacules qu’il a perdus.


Tandis qu’Anson parlait, la porte s’était ouverte
derrière lui. Corrie et Senta se tenaient sur le seuil. Pâle et terrifiée,
manifestant les symptômes d’une pénible abstinence, Senta s’accrochait au bras
de Corrie, l’œil nerveux et farouche. La ressemblance entre les deux femmes
était saisissante.


— « Tu es le miroir de ta
mère », dit doucement Anson en s’avançant pour aider Corrie. « Et
elle en toi rappelle le merveilleux avril de sa jeunesse. » Là, Corrie,
laissez-moi m’occuper de Senta. Je sais ce qu’il faut faire.


Il se dit que c’était peut-être son imagination, mais
il crut voir maintenant dans le visage de la jeune femme la première ombre, le
premier soupçon de la maladie à venir. Il prit l’autre bras de Senta.


— Nous avons vérifié, dit Corrie. Il n’y
avait rien de vrai. Le groupe de Chryse a effectivement un nouveau traitement
pour la toxicomanie, mais il est inefficace pour le taliza. Ce n’était qu’une
rumeur sans fondement.


Anson hocha la tête.


— Je le craignais. Laissez-moi dix
minutes, je vais donner à Senta ce qu’il lui faut pour se sentir mieux. C’était
trop beau pour être vrai. En attendant une découverte quelconque, il faudra
continuer du mieux que nous pourrons.


Il prit tendrement Senta par la taille et la
conduisit vers la chambre où était rangée la provision de drogue.


— Howard, appela Corrie.


Anson s’arrêta sur le seuil et se retourna.


— Pensez-vous qu’il y aura… pensez-vous
que quelqu’un découvrira vraiment un remède à temps ? Un vrai
remède ?


Ses dernières paroles s’étaient réduites à un
chuchotement.


Tandis qu’elle parlait, Rob s’était levé péniblement
pour s’approcher d’elle. Il posa une main sur son épaule, autant pour s’appuyer
que pour la soutenir. Anson les regarda fixement un moment. Rob semblait épuisé
mais résolu, et la lueur qu’Anson vit dans ses yeux lui dicta sa réponse.


— J’en suis certain, Corrie, dit-il. Ce ne
sera pas demain, ni peut-être même l’an prochain, mais nous y travaillerons
jusqu’à ce que nous l’ayons trouvé. Nous vous trouverons un remède à toutes les
deux.


 


 


 


 


 















[1]        Arthur
Clarke réside depuis plusieurs années à Sri Lanka, autrefois appelé Serendib
par les navigateurs et les conteurs arabes. N.d.T.
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